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A7ANT-PROP OS.
La prife de Toulon (i)éft, fans contredit, l’épo- 

que la plus brillante & la plus heureufe de la Ré­
volution. Outre qu’elle nous affûte l’empire de la. 
Méditerranée, elle rend un port à notre ''marine ; 
elle-rétablit nos communicaiio s avec le Levant, 
& nous ouvre le détroit de Gibraltar. Jamais 
expédition ne fut plus hardie, plus importante. 
Imprenable du côté de la nier , entouré de mon­
tagnes que fart & la nature rendoient inàccefli- 
bles, hériffe de fortifications, défendu par une 
garnifon nombreufe, ' tel étoit Toulon lorfqué les 
armées de la République entreprirent d’en former 
le liège ; & cependant cette ville, que le prince 
-Eugène, le duc de Savoie, & les flottes combinées 
delà Hollande & de l’Angleterre avoient inuti­
lement attaquée en 1707 , a été, pour ainfi dire, 
enlevée d’un coup de main. L’ariltocrarie, habile 
à exagérer fes’fuccès, comme à diffimuler fes 
revers, n’a pas manqué de publier que nous y 
avions employé plus d’argent que de poudre. Heu- 
reufement ce conte greffier ne s’elt accrédité nulle 
part ; & ne tombe-t-il pas de lui-même par cette 
feule queftion : étoit-il de l’intérêt des puiffances 
coali fées de conferver une place devenue pour elles 
la clef de la Provence & du Midi ?

Remercions le ciel de de qu’il né' donne pas 
toujours aux brigands le courage de défendre ce

( I ) L’A'uteur , pour prévenir la contre-façon, a figné 
l’édition entière de cet Ouvrage.
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iv APANT-PROPOS.
qu’ils ont volé. Grâce à la valeur de nos troupes, 
grâce à l'expérience de leurs chefs, l’Efpagnol & 
l'Anglais ont fui de notre territoire. N’en doutons 
pas, ce fuccès en amènera d’autres’, & bientôt 
chafles de nos frontières, François & Guillaume 
iront chercher par-delà le Rhin- les couronnes 
qu’ils ont fi bien méritées. Alors la France aura 
recouvré fes limites- naturelles ; alors elle ■ fera, 
redevenue ce qu’étoit l’ancienne Gaule fous Jules- 
Céfar; mais avant tout, que Londres foit châtié., 
& que cette cité infolente, qui ôfa méditer notre 
éfclàvage , reçoive enfin le prix de fes longs 
attentats !

Autrefois que la. France étoit gouvernée par des 
catins & par des commis ; autrefois que fes def- 
tiriées étoient réglées par les’ cabinets de Vienne 
& de Pétersbourg, la feule menace d’une defcente 
en Angleterre auroit feuleÿé contre., nous ce qu’on 
appéloit alors là neutralité.armée. Aujourd’hui 
■que nous nous femmes affranchis de cette fervitude, 
plus d’obftacles , plus d’inconvéniens. A la vérité, 
il faudra rifquer une aélion de. mer, mais quelle 
qu’en foit l’iffue, que fur’ les trois colonnes em­
ployées à cette expédition une feule parvienne, &- 
c’en eft fait de l’Angleterre, car quelle puiffance 
la préferveroit d’une invafion ? Ses armées ? Les 
dunes de Dunkerque & les fables de. Toulon leur 
ont fervi de lépulture. Ses milices ? Elles n’exiftent 
que dans le cerveau de Pitt. Ses villes fortes? Que 
l’on m’en, cité une! Ses habitans? Où prendra-t-on 
dé quoi les. armer, & quelle baguette magique 
aura le pouvoir de' transformer en guerrier lés 
habitués de Coveiit-garden & de Dokandok ?
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Nous irons donc à Londres, parce que tel eft notre 
bon plaifir , & nous, en ferons un-auto-da-fé, lé 
tout par repréfailles, car entre brûler des vaifTeaux, 
& brûler des édifices, la différence eft fi peu de 
chofe que ce n’éfl pas la peine d’en parler. Cette 
hécatombe expiatoire, nous la devons à la liberté 
du commerce, à la paix du monde entier i aux 
mânes de nos frères égorgés dans toutes les parties 
de l’univers. Français ! fongez que Londres' règne 
en tyran fur les .mers ; que depuis trois fièçles fa 
politique aftiicieûfe & cruelle gouverne l’Europe & 
les deux Indes.

Songez que Londres eft la fentine de tous les 
vices, le féjour de toutes les corruptions. .

Songez que le peuple qui l’habite verferoit jufqu’à 
la dernière goutte de votre fang, s’il pouvoir le 
faire avec impunité.

Songez que depuis deux cents ans il vous abreuve 
d’outragesj de persécutions.. .

Songez que tour-à-tour il fut.envers vous par­
jure, traître'& fans pitié.

Songez qu’il a donné à l’Europe l’exemple de tous 
les crimes', de toutes les perfidies.

N’efl-ce pas lui qui, dans les plaines du Canada, 
aflalfina Jumonville ?

N’efl-ce pas lui qui préluda à la guerre de. 1744, 
par la prifé de votre marine marchande?

N’efl-ce pas lui. qui fit dreffer le bûcher de l’in­
fortunée Jeanne d’Arc ?

N’efl-ce.pas lui qui dictait au lord ChefterfielA. 
qu’un Anglais , les armes à la main, vaut cinq 
Français ?

N’efl-ce pas lui qui a fait -du nom Français une
••.A3.



vj JVJNT-PROPOS.
épithète in jurieufe pour défîgner ce quiefthâïflàbîè 
ou méprilàble? (i) - .

N’efl-ce pas lui qui, le premier, a imaginé dan? 
i’Amé-jque, le trafic des blancs ?

N’eâ-ce nas lui'qui. .le premier, foumettant la. 
vie de l’h mme aux calculs de l’avarice, a fait de 
J’exiflence & du produit journalier d’un efclàve (2.) 
une règje de proportion, d’après laquelle celui-ci 
doit, au bout de neuf ans, expirer fous le poids 
du travail ?

N’eft-ce pas lui que l’on, a vu., au mépris des 
droits facrés de l’hofpitalité, faire ruiffeler votre 
fangdatis le port de 'Gênés ?

Nétoit-il pas Anglais, ce monftre qui eut là 
lâcheté d’enlever & de vendre la fe.dible & trop 
géuéreufe Yarika. (3)

Français , point de pitié ! point de clémence! 
qüe Londres difparoiffe à jamais ! les campagnes

fl) Un enfant crie-1-il ? On le menace de ‘le faire 
manger par un Français. Au théâtre même gentilleffe. 
Un homme reçoit-il un foufflet ? C’eft un Français, 
Rêfufe-t-il de fe battre ? C’eft un Français. Laiflp-t-il 
voir tous un habit galonné une chemife toute en loquet ? 
C’eft un Français, Leve-t-ii le pied f.ms payer fes’ dettes ? 
C’eft un Français. Eft-il vêtu à la turque ? C’eft ün 
Français.' Parle-t-il une langue étrangère ? Ç’eft un 
Français. N’eft-ce pas là l’excès de là haine & de la 
ftupidité?

(2) Ne les;ménagez ..pas, difoit un habitant d’An- 
tigue à fon Econome; tes- Nègres font des bêtes de 
femme qui ne doivent.pas vivre plus de neuf ans.

(3) V oyez l’hiftoire philofophique & politique des 
^eux Jridesj
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de l’Angleterre vous béniront, (i)JfcTuniversaura 
été vengé.

En attendant ce moment glorieux, que les arts 
s’empreflent de cônfacrer les journées immortelles 
auxquelles nous devons la prife de Toulon!,

Déjà les principaux théâtres de Paris ont célébré 
cet événement mémorable ; par-tout l’affluence a 
été la même; par-tout le füccès a couronné l’en- 
treprife.

L’hômme de lettres, qui, dans le filence du 
cabinet, fuit la Révolution p/lques dans fes moin­
dres finuofîtçs, n’a plus d oUervations à faire. (2) 
Le chemin eft tracé, c’eft à lui de le ftiivre. Que 
l’on ne dife donc plus que c’en eft fait de notre 
théâtre, (3) que le bon goût en eft banni pour 
toujours ! Ce que l’horifon dramatique à perdu 
d’un côté , il l’a regagné de l’autre. A la vérité, le 
vol, (4) le rapt, l’efcroqueriê n’y occuperont plus 
le premier rang ,„ mais les. vertus privées ,&puoli-

(1) C’eft en Angleterre, peut-être plus qu’ailleurs, 
qu’il faut dire : Paix aux chaumières., guerre aux 
châteaux.

(2) La Révolution étant le pafiàg'e de la. corruption 
aux mœurs, tout ouvrage de morale’ eft, de fait, un 
ouvrage révolutionnaire. . -

(3) Quel éft le théâtre de l’Eurepe , qui , depuis la 
Révolution, ait produit des ouvrages que l’on puiffe 
mettre én'parallèle avecle Philinte, le vieux Célibataire:, 
Fénelon , la Mort d’Abel, Marius, Épicharis , &c.

(4) Il eft malheureux qu’il n’exifte pas'un fùri dra­
matique , chargé de l’épurement de l’ancien théâtre, 
car, acoup-sur, celui de Regnard, que l’on peutatjpëller 
le fcandâlë de..la fcène, françaife, en feroit profcrit pour 
toujours,

A4
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ques prendront leur place, & la fcène françaifè 
devenue juliement l’écolè des mœurs, brillera d'un 
nouveau luftre, fur-t ut fi nos jeunes littérateurs 
fe montrent plus difficiles dans le choix de leurs 
fujets., & plus correéts dans leur ftyle. Les mots 
façrés de-patrie, de liberté, d'égalité,font doux à 
toutes les oreilles, mais fi faut quelque chofe de 
plus, & l’intention ne fauroit jamais fervir d’excufe 
à la médiocrité.

Dans le tems où l’amour étoit le grand rcflbrt 
des intrigues dramatiques, c’étoit à qui mettrcit 
fur la fcèné'-..ce fentiment manié & remanié de 
toutes les manières par les anciens & par les mo­
dernes Audi chaque ouvrage de ce genre pouvoit-il 
être .regardé comme un véritable tour de force. 
Quelle que fat la difficulté , perfonnenefe rebutoi’t, 
foit que les obflacles donnaient plus de prix au 
fuccès, foit qu’il fut convenu qu’au théâtre, comme 
ailleurs!; chacun devoir fe laiffer tyrannifer par la 
routine. Eh bien! fi, malgré cés entravés, la fcène 
françaifè a tenu pendant deux fiècles le fceptre de 
la littérature, que ne devons-nous pas efpérer 
aujourd’hui qu’il n’eft plus au théâtre ni ferfs, ni 
vaffaux ?

Je reviens au fiège de Tou-on. J’ai dit plus haut 
que cette, ville avoit réfifté autrefois aux efforts 
combinés des premières puiffances de l'Europe. 
Voici.' Comme s’exprime l’hiftorien qui nous a 
tranfmis cet événement.. Je commencerai par les 
inftrùétions préliminaires qu’il a placées en tête 
de fon ouvrage.

» La Provence efl: bornée au Levant par les 
î» ^lpe$ maritimes cç par la rivière du Var ; ay
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» Couchant par le Rhône , & au Midi par la Mé- 
» diterranëe. Elle faifoit autrefois partie de la 
«'Gaule Celtique, de la Ligurie, de la Gaule, dite 
». Bracçata, & de la Narbonnaife : elle a eu le nom 
'» de Celte Ligurie, de province Narbonnaife & de 
» province des Romains. Ses peuples particuliers 

>> étoïent les Voconces, lesCacçares, les Saliens, 
» les Deeentes & les Oxybiens.

» Cette province fut d’abord foumife aux Ligu- 
». riens , aux Celtes, aux Gaulois & puis aux 
« Romains , qui la nommbient leur province» Elle 
» païfa .enfuite fous la domination des Vifigoths-, 
» des Bourguignons , des Oftrogoths , des rois de 
» France, des rois d’Arles, & enfin des rois hére- 
» ditaire? dé cé pays, rois dont la famille com- 
» mença vers lè dixième fièclç. La.Provence entra 
» pne fécondé fois dans la maifon de France par 
» le mariage de Charles d’Anjou, frère de Louis IX, 
« chef de la première1 maifon d’Anjou , avec l’hé— 
» rider de Bercnger, dernier comte de Provence. 
» Cette province ' fortit de la fécondé maifon 
» d’Anjou pour rentrer dans la maifon de France, 
» par le téftament de Charles I V, comte du Maine,

& roi de Naples & dés Sicile, en faveur de 
•» Louis . XI ( d’exécrable mémoire ) qui réunit la 
» Provence à la couronne. .-i . , .< .

;■> » Cé n’eft pas d’aujourd’hui que la Provence a 
» été l’objet des vœux de plaideurs fouverains. 
» CharléS’Quint mit le liège devant Marfeille en 
» fut obligé de de lever; quoique cette
» entreprife ne lui eut pas, réufli , il reparut en 
» Provence l’an 1536, avec une puiffante armée, 
» & attaqua de nouveau’Marfeille. Il y perdit plus 
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» de 50,000 hommes. Des payfans renfermés dans 
»_un château du diocèfe de Fréjus, arrêtèrentfoh 
«armée. Ce prince, après avoir couru rifque de 
» la vie, fut obligé de repafler une fécondé fois 
» les Alpes.

» En 1624, Charles Emmanuel, duc de Savoie, 
» entra en Provence à la tête de 28,000 hommes. 
» L’armée françai'fe l’obferva de fi près / que la 

•» faim & les maladies la détruifirent prefqu’en- 
» fièrement. Emmanuel .ne ramena dans Ton pays 
» que 2,000 hommes.

» Quanta Toulon, ce n’étoit qu’un château dans 
» le teins que Céfar fe rendit maître de Marfeille. 
» Ayant prévu que1 fes ennemis en tireroient de 
» grands avantages, il s’en empara. Cette place 
■» devint fi formidable par la fuite , qu’elle mérita 
» le nom de ville. Elle fut prife deux fois par les 
» Sarrafins qui la ravagèrent, mais s’étant relevée 
» de fes ruines, elle devint une feigneurie confi- 
» dérable. Henri IV la fit entourer de murailles 
» & de baftions; il la regardoit comme une des 
?> plus importantes places du royaume. Il fit conf- 
» truite deux grands m les de 700 pas chacun. Ce 
» que LouisXIV y a Fait faire depuis 16 do, paffe 
» toute imagination, & peut-aller de pair, pour 
» ne rien dire-de plus, avec ce que les Romains 
» ont fait dans le teras de leur plus grande, fplëndeur.

» Les chofes les plus remarquables font la cor- 
» défie , l’école des gardes-marine, la falled’armes, 
» la Sainte-Barbe , ( dépôt d’uftenfileS jiéceffaires 
» aux canonniers ) le parc d’artiilerié, la falle des 
» voiles', la fonderie des canons', les fours mili- 
ytaires, la machine de la mâture.
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» On comptoit alors à Toulon 567 pièces de, 

w-ea- oiis de fonte, & 3036 pièces de fer. ’
» Il y avoit dans le port -t6 vaiffeaux du premier 

» rang, 8 dmfecond, 24 du troilième, 6 du qua- 
» trième , 4 frégates-, 4- corvettes, $ galiottês à 
« bombes,. 8 brûlots,'3 flottes, & dix autres en 
» conftru&ion.

» Voilà ce qu’étoit Toulon lorfque les alliés fe 
« mirent en mouvement pouf l’attaquer ; quelques 
» précautions qu’ils euffent prifes pour donner le 
» Change, le gouvernement , eut bientôt pénétré 
» leurs intentions. Le maréchal de Telle fut auffi- 
« tôt envoyé dans cette place. Il trouva que les 
» fortifications du côté de la terre ne pouvoient 
« pas tenir plus de fix jours , ce qui paraîtra vrai-* 
» fcmblable fi F n confidère que la F rance avoit 
» tout lieu de fe croire à l’abri d’une aggreffion de 
» ce genre.».

» Le fajütde la ville dépendojt de la célérité 
» des feccurs. Le maréchal de Telle fit faire un 
» camp retranché, un chemin couvert & les 
« 'murailles furent terraffées pour recevoir le plus 
« d’artillerie poffible.

» La, furprife des. alliés fut extiême de trouver, 
» à leur arrivée, quarante bataillons de troupes 
» réglées, un camp retranché, un chemin couvert, 
« & plus de 300 pièces de canon en batteries. Ces 
» di (polirions déconcertèrent leurs mefures, & les 
» mirent dans la nécelïité d’entreprendre un liège 
» dans toutes les règles de Fart;

» Les ennemis commencèrent l’ouverture dé 
» cette campagne par quatre camps qu’ils formèrent 
>> de toutes les troupes5,tirées de leurs quartier^
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» d’hiver, tant de la Lombardie que du Piémont, 
» l’un à Mazin, près d’Ivru, deux autres plus con- 
» fîdérables à Rivoli, & le quatrième à Dermont, 
s» près de Cony.

» Alors on reçut avis que la flotte anglaife, 
» compofée de 30 vaiffeaux de guerre paroiffoit 
» à la hauteur de Gênes. En effet, elle ne tarda 
» pas à femontrer dacsles parages de la Provence; 
» mais,, à l’exception des rafraichiffemens qu’elle 
» procuroit aux armées ennemies, & de quelques 
» defcentes entreprifes fans fuccès le long de nos 
» côtes, en peut dire qu’elle féconda bien peu les 
» efforts des afliégeans. •
v ». Ceux-ci- plus entreprenais; mais malheureux 
». dans toutes, leurs tentatives, furent chaffés uc«- 
» ceffivement de toutes les hauteurs dont ils 
».s’étoient emparés, & réduits à la néceffité de 
» lever le(liège , ce qu’ils firent avec tant de préci- 
«pitation, qu’ils abandonnèrent trente pièces de 
» canons, quantité de boulets, des affûts , des 
» bombes , des grenades, lix mille pèles , une 
>>, infinité de barils de poudre, & un grand nombre 
» de tentes.

Les hiftoriens ne s’accordent pas fur la perte 
«des alliés ; mais ilparoît certain que la défertion, 
», les maladies & le feu de la place leur enlevèrent 
» 12,000 hommes.

«"Pendant que le duc de Savoie repaffoit le Var, 
» l’amiral Schowel faifoit voile pour l’Angleterre.. 
» Affailli dans le trajet par un coup de mer, il fut 
« engloutidans les eaux, ainfi qu’une partie defon. 
à efçadre. Le vaiffeau qu’il, montoit s’appelloit
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» ÏAjfbciation-, il- étoit de 96 carions de fonte, & 
» portoit 900 hommes d’équipage;

» Ces nouvelles défaftreufés arrivèrent, à la reine 
» Anne , à l’inftant où elle recevoir de toutes les 
» cours les félicitations les plus affêétueufes fur la 
» conquête, du midi delà France ; car alors, comme 
» aujourd’hui, il ne s’agiffoit de rien moins que 
» de l’envahiffement de ces riches contrées. » Je 
laifïe au leéieur le .plaifir des rapprochemens.

Là levée du fiège de Toulon fut célébrée dans 
toute la France. Les poètes du fîèclê rie manquè­
rent pas de fe fignaler g & l’on vit pleuvoir de 
toutes parts & dans tous les idiomes/des-odes, 
des couplets, des balades&c. On pourra fe faire 
une idée de l’efprit du tems pari les pièces fuivantes.

C A NS O N
SU LA RETRETODAU DUC DE SAVOYO.

JSu l’Air : De Ma.da.mo la. Duchejjb;

Pus qu’eh grande» rejouiflenço , 
Tous leis Troubadours de -Provenço, 
S’exerçon en milo façouns , 
Per fay data noueftro joÿb, 
Celebren per qu’auqueis Canfoüns j 
Leis exploits dau duc de Savbyô.

: # î
Ven eme uno puiffanto armado, 

Grouffido per la Renoumado ,
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Nous trobo fenfo deffènfours , 
D'aqui councebet l’cfperimço, 
D’eftreen état din pau de.jours, 
D'englouti l’Efpagno &. la Franço.

Defpûis fong-tems la grand Bretaigno s 
La Houlan'do,-ni P Allemagne', 
N’avien.infulta noueftreis borts, 
Jatriay fu mar, jamay fu terro, 
N’avian fuften'gut leis efforts 
D’üno plus dangeiroufo guerro.

*§3f

A l’iiouro rampli dé coulera, 
Créignen lou fort de fon grand pero, 
Pario enfin à fois Càmifar-s., 
Meffiers m’avias .ous fa proumeffo,. 
D’unir fouto meis Eftandars, 
'Fous les ennemis de la Meffo.

. «a*
Per apeifar aquel ouragi, 

Seignour non perdés pas couragi, 
L’y dis un de fois Predicans , 
N’avés qu’à paffa la Durenço, 

/Serés joung per ley Prouteftans-, 
De Languedoc, & de Prouvenço.

Sérié lou véritable affayre., 
Sérioù Meftre fenfo ifta gayre., 
Et dau Coumtat & d’Avignon , 
May aquo noün s’y pau pas fayre j 
Car la reyno Anno vou Toulon t 
Per fon argent l’y fau eoumplayre.-
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Se mette d’abort en campagne , 

Per tout la terrour l’accoumpagno , 
Lou vol & lou faccajament, 
L’aflaffinat, lou brigandagi, 
La troumparié,-lbu brulàmen, 
Soun lois fourriers de foun paffagi.

Per -tout la paraulo es manquado, 
La fé per tout es vioulado, 
Témoin lou noble Merindou, 
Que per un accident finiftre, 
Dins lou teins que n’avié plus poou , 
Perdet doux efeus & foun riftre.

Ven à Toulon, & fon armado, 
Coumenço per fon ârribadoj 
De fayre juga lou canon, 
Lors que la villp encourageado, 
Refpouende lu lou même ton, 
Canonnade per Canonnade.

Prince d’éqùiyoque mérité , 
Arreftas vous , anas trop vite, 
Vous aprendrén en aqueft jour , 
Per voueftro vergougnoufo fuito, 
Que ço que vous ven dau Tambour, 
Sentourno fouvent per la Fluito.

Arreftas-vous , Tefle s’avanço, 
Coundus lëis bataillons de Fr£nço , 
Que joungs eme noueftreis Marins , 
Ajuftaran à voueftre eloge,

XV
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Un d’aquefteis quatre,matins , 
Lou furnom de Jaque Déloge.

Quittas un defîein temerari,
Prenes un confeou falutari, 
Se non poudes prendre Toulon , 
Dires eis Princes de la Liguo, 
Qu’avés Coupa qu’auque Melon, 
Mangea lou Rafin & la Figuo.

Per qu’auqueis Maifons abitnados, 
Pèr qu’auqueis Vignos derrabados , 
Per qu’auqueVilagi rouinat, 
Tiras pas un grand avantagi, 
Sias veng.ut, vous fias entournat, 
Que poudias fayre davantage

Partes n’avés ren à prétendre j 
N’efperés pas que voueftre Gendre s 
Per augmenta voueftre chagrin , 
Seguit de la valeur Francefo , 
Non fe revenge,fus Turin , ;
De voueftro ourgueidoufo entreprefo.

Au foulet brut de fa vendugo, 
S’avés juga à l’efeoundudo, 
Avés agi fouer fageanaent : 
Et per aquo din la Prouvenço , 
Cantaren eternelament, 
A l’hounour de voueftro prudenço.

Par Chasteuil GaLaup.

LA
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LA FOL’ LE EN T R E PRIS E
DU DUC DES A V OI E.

Chanson furïAir : Du Branle deMet^

Victor , plein de confiance, ■
Sur l’augure de fon nom, . 
Pour augmenter fon renom , 
Vient conquérir la Provence. 
Après s’être-morfondu, 
Lui fa trifte alliance , _ . 
Après s’être-,morfondu
Il s’en va la pelle au -,. .. .

Pour conferver la mémoire j_.
Des exploits du iSayoÿard,
Je yeux, fans feinte & fans art, . i
Vous en apprendre il’hiftoire.
Que chez la poftérité w - 
J ufte arbitre de la gloire , 
Que chez la poftérité >
Il foit à jamais chanté ! - ,

Deflus lajirpnde plaine
Je vois de nombreux: vaiffeaux 5 ■
Ils fendent le fein dès eaux, 
C’eft Eole qui les mène :i 
La princeflè d’Albion , 

- . Pour cette flotte hautaine ,
La.princeflè d’Albion 
A vendu fon cotillon.

B
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O quelle foule burlefque 

De barbares Nations , 
D’Allobroges , de Saxons , 
De Lombards & de Tudefques ! 
LesBrandebourgs, les Houflards , 
Gens; à figures grottefques, 
Les Brandebourgs, les Houflards, 
S’aflemblent de toutes parts.

Defcendant dû Col du Tende 
Sur les rives du Paillon, 
On dreffe le pavillon >, 
De cette effroyable bande ;"«■ 
Le Duc , fansieur rien donner 
Au lieu d’argent qu^oh leur demande , 
Le Duc, fans leur rien donner 
Se met à les haranguer.

Que mon ame eft confternée 
Du débris de ce château (i) 
Que l’on a mis de niveau . 
De cette roche pelée ! ' 
Qu’elle offenfe mes regards 
Cette ville infortunée , 
Qu’elle offenfe mas regards 
Cette ville fans remparts !

Je connois votre vaillance;
Et fi vous; le méritez , 
Vous aurez les dignités' 
Et les châteaux de Provence. 
Nous vengerons ce débris

(i) La ville de Nice.
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Jufques au bout de la France, 
Nous vengerons ce débris 
En démantelant Paris.

❖
Pour vous, troupes fanatiques, 

Grandi ennemis dé la Croix, 
Vous allez, à cette fois , 
Vous venger des Catholiques ï 
Mon bras vous rétablira , 
A l’aide de vos pratiques/ 
Mon bras votis rétablira, ' 
Croye au **** qui voudra.

Sur l’efpoir des repréfailles J / \ 
On applaudit à Viâo'r";
Mais fe foùvenant encor 
De Staffarde & de Marfaille;
Ils dirent à haute voix : 
Monfeigneur , point de bataille, 
Ils difent à haute voix .: 
Combien donc font les Français ?

- Déjà le Var s’épouvante 
De voir, de fougueux chevaux , 
Rompre le fil de fes eaux j 
Il s’agite , il fe tourmente. 
Oh ! combien je Vois de morts 
Dans leur 'onde tournoyante ! 
Oh ! combien je vois de morts 
Emportés loin de .fes .bords !

❖
Enfin la fuperbe armée 

Campe devant Saint-Laurent.
Ba

XÎX
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Le muléat aux Allemands ' 
Fait bénir cette' contrée; 
A Cagne dans un plat-fond j 
Lé Duc voit fon entrée , 
A Cagne dans un plat-fond , 
La chuté de ‘Phaetôn.

Puis-je , dit-il fans colère , . 
Voir un augure.paréil ! *'* 
Brûlons le '"fils <lji‘ Soleil j 
Brûlons le chai dé fon père. 
Eugene lui dit tout bas ; • 
Epargnons le téméraire, 
Eugene lui dit .tout bas : 
Prince ne lé bfuloiis pas.

Confus , il part & s’avance', ■>' 
Mais à pas tardifs ' & lents , ' 
Méprifant des conquéfans 
L’imjioTtunësdiligénêS'?! - - 
Il dit, ne nous prpffons pas 
Goûtons les fruits‘‘ae Provence ; 
Il dit, né noos preffpjis pas',?! '■')<] 
Les Françaisdhat- fans foldats*;..

fi f
Oh ! qu’il change de langage 

Aux approches de Toulon ! 
Quand il voit maint bataillon 
Qu’il croyoit au bord- du Tage^cn 
Et cent boulets fçjudroyans 
Le faluer dans la plaine , 
Et cent boulets foudfoyaris \
Porter la mort dans fes rangs.!.
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Des généraux dans la plaine, 

Le confeil eft affemblé. ■ - 
Au pauvre Duc tout troublé , 
Schowel d’une voixhautaihe, 
Dit : rendez les millions .. . 
Que vous-a donnés la re'iné, 
Dit : rendez les millions , 
Ou bien affiégez Toulon.

A ces reproches fenfibles,
Il anime fes foldats , 
Qu’il retranche à chaque, pas, ' 
Sur un mont inaccefTible : 
Mais la valeur dçs Françâïs, 
Soutenus d’un feu terrible, 
Mais la valeur des^Françaisv, 
Les en déloge trois.fois..

Enfin Victor fe retire, 
Et fes bataillons épars-, 
Emportent fès: étendards 
Avec l’Aigle de l’Empire. ■,>/ . «oH 
Qu’il eft: fier de fes exploits ! 
N’a-t-il pas fujet de" rire ?
Qu’il eft fier de fes exploits, 
Il a brifé quelques toits 1 -

Vous, dont les tChapts peu vulgaires-,, 
Nous raviffent tous les jours, ; , 
Agréables Troubadours , 
Sur ce prince téméraire, 
Décochez des Impromptus , 
Des zefts . des lere lanlere ,- I < 
Décochez des Impromptus , • ’.rjb-.nA. 
Des larppons, des turelus., 53

» 3vixesi:•;(Ear lutüi&ay&e. ) 
B3
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AUTRE fur TAir : Depon patapon ,pata 
patapon, tarare ponpon.

Il faut publier l’hiftoire 
Digne de longue mémoire. 
Pon patapon , pata patapon, 
C’eft des puiffancès du Nord , 
Qui, par un commun effort , 
Vouloient fe couvrir de gloire. ’ 
Pon patapon, tarare ponpon.

❖
La Hollande & l’Angleterre, 

Brigands de mer & de rerre y 
Pon, &c.

L’Allemand, le Savoyard, 
Marchant fous le même étendart, 
Nous ont déclaré la guerre.

Pon, &c.
❖

Us entrent dans la Provence 
Sans trouver de refiftance.

Pon, &c.
Ils penfent de prime à bord, 
Prendre Toulon & fon Port, 
Puis pénétrer dans la France.

Pon, &c.
❖

Mais nos troupes ramafTées, 
Au-devant d’eux avancées.

Pon ? &c.
Dans leur rang jettent l’effroi,
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Les mettent eh défarroiy 
Et détruifent leurs tranchées.

Pon, &c.
♦

L’ennemi, malgré fâ rage, -- 
Auffi-tôt perdit courage.

Pon, &c.
Fit enfuir fes bataillons ‘
Et laiffa fes pavillons , 
Ses canons. & fon bagage.

Pon, &c.
❖

Quand Anne fut avertie 
De fa mauvaife partie.

Pon, &c. , .
Elle ne fit que gémir :
Il lui fallut poiir dormir,, 
Boire un plein pot d’eau-de-vie.

Pon, &c.
Par RoBBE.

AUTRE fur l’Air : Des Triolets.

Grand Duc, pliez vos étendards ; 
Vos conquêtes font terminées ;

. Toulon eft chéri du Dieu Mars ;. ■ 
Grand Duc , pliez vos étendàrts,,. 
De quoi vivront vos Savoyards ? 
On n’abat que des.cheminées, 
Grand Duc, pliez vos étendàrts , 
Vos conquêtes font terminées.

Remenez ces vifages noirs, 
Avec leur perche fur l’épaule j

B4
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Vite en leurs, enfumés .ijianoirs, 
Remenez ces vifages noirs.
Ils iront apprendre à leurs hoirs, 
Qu’en France ils ont eu de la Gaule. 
Remenez ces vifâges noirs,- .
Avec leur perche fur l’épaule. ;

( Anonyme. )

-AUTRE fur l’Air : Dé Léandre.

D e mon avëtigle ambition ,
V oici la glorieufe fuite- :
Je comptais, prendre Foulon, 
11 a fallu prendre la .fuite ;
Je devoisriieillir des: lauriers , ’ .
J’ai fait couper des oliviers.

( Anonyme. )

Le père Augier, Jéfuite’, fît fur la retraite des 
alliés , les vers fuivans :•

Victor abit vidus , latè vajlavit otivas i 
• Intactes lauros linquere cura-fuit.

Delamarére nous en a laifle une traduction en 
quatre Vers :

Viétor étant vaincu, .pour cacher fa défaite, 
Fit un vafte dégât des forêts d’oliviers; ' 

Mais il eut foin -dans fa retraite 
De ne pas toucher aux lauriers.: ■ :
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Ce qui parut de mieux à cette occafion , eft 

une ode de M, de Sennecé. Le public me faura. 
peut-être gré de lui en offrir quelques fràgmens.

Dans les campagnes liquides , 
Perçant le vague des airs , 
Le Sud, aux ailes humides, 
Y devançoit les éclairs ; 
Quand la Saône pareflêulê , 
Sortant de fort eau doùteüfê, 
S’arrête dans un vallon, 
Et s’appuyant fur Zéphire , 
L’invite ainfi de lui dire 
Des nouvelles de Toulon.

M
Roi de l’Afrique brûlante , 

Dont le cauftique pouvoir 
Du Caffre & du Garamante, 
Marque la race de' noir , 
Apprends-moi ,fi la Provence 
Fléchit fous la violence . 
De fes agreflèurs puiffans ? 
Ainli l’amant d’Orithie , 
Puiffe au fond de la Scytjiie 
Fuir tes regards menaçans 1 

. M-
Le vent, à ce doux langage', 

Sufpend fa rapidité, 
Prompt à lui rendre l’hommage 
Que s’attire la beauté : 
Délivrez, (dit-il, Déeflè , ' 
Délivrez Votre tendrefle 
De la frayeur qui vous perd ; 
Dans la Provence intrépide 
Pallas a fous fon égide 
Mis fon olive à couvert.
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L’Allobroge a pris la fuite, 

Comblé de honte & d’ennui, 
Et les princes de fa fuite 
Tournent le dos après lui, 
Tels'queles neiges fondues, 
Qui , des Alpes defcendues, 
Deracinoient' les ormeaux, 
En arrivant dans la plaine , 
Elles s’égalent à-peine 
Au fort des moindres ruifleaux.

M
Pour quelques vitres cafiees, 

Epuifez vos millions, 
Vous voilà récompenfées 
Turbulentes Nations.
Cette flotte menaçante, 
Qui fur la mer gémiflante 
Tant de côtes a couru, 
Pavillons , voiles , cordages, 
Bombes , mortiers , équipages , 
Soldats , tout eft difparu.

X
Thétis en chante un cantique, 

Et les»Tritons enjoués 
Accompagnent fa mufique 
De leurs cornets enroués. 
La Provence invulnérable, 
De fon climat agréable 
A chafie les étrangers^ .
Pour en fignaler la fête, 
Elle remet fur fa têtè 
Sa couronne d’orangers.

•S>
Beautés, fleurs' de la Provence, 

Vous, dont la pudicité,
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D’iin vainqueur plein d’infolence, 
Craignoit la brutalité,' 
Votre : ennemi fe retire , 
Et votre honneur qui refpire 
Ne redoute plus d’affauts, 
Du moins s’il fait fè défendre 
Du tour d’efprit vif & tendre 
De vos galans Provençaux.

. À
Mais adieu, belle Déeflê , 

Votre horifon fe fait noir ; 
Je fens que l’heure me preflê ,. 
Il faut remplir mon devoir. 
Je vais , d’un récit fidèle, 
Charmer par cette nouvelle 
La françaife région ;
Et de Ja même, vîteflê, 
Abîmer dans la trifteflê 
La Hollande & l’Albion.

E
» Et vous, de fleurs couronnée , 

» Chantez d’héroïques vers , 
» Pour célébrer la journée 
» De-Toulon fauvé des fers !
A ces mots, le fier ofage _ 
Part , & pouflè le nuage 
Vers l’embouchure du Rhin.
Il fuit devant fa préfence, 
Et le Ciel de la Provence 
Récouvre fon air ferein.

A la médiocrité de ces productions, qui recon- 
noîtroit les'beaux jours de la littérature françaife ? 
Il faut en conclure qu’il n’y avoir zpoint alors 
d’efprit national. Difons mieux, pouvoit-il exifter 
forts un gouvernement où le peuple n’étoit compté
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pour rien ? La levée du liège de Toulon lauvoit le 
midi de la France, &.peut-être la France entière. 
Cet événement, chez une nation libre, eût produit 
une ivreffe générale ; chez un peuple efciave, il 
n’excita que l’indifférénce. Dans le fait , qu’im- 
portoit aux fujéts de Louis XIV h domination de 
l’Autriche ou de l’Angleterre , lorfque- chacun 
pouvoir dire , avec l’âne de la fable , non binas 
clitellas. i ....... Aujourd’hui que Je peuple 
prend la peine de fe gouverner lui-même, & que 
ce qu’il acquiert de gloire les armés à la main, 
ne lui eft dérobé ,ni, par un roi, ni par un miniftre 
parafites, au moindre' fuccès l’enthouliafme eft 
.général; & la France, des bords de laMofelle, 
aux Bouches-du-Rhôné, retentit d’acclamations.

Fier du fuccès de:nos armes, jaloux, je ne dis 
pas de les trarifmettre .à là poftérité  ", car il n’eft 
que trop prouvé que lés ’opéra n’y paffent point, 
mais de bien mériter de mes concitoyens, j’ai ofé 
entrer en lice, & me mefurer avec des athlètes 
redoutables par le nombre & par le. talent. Le 
public qui a déjà prononcé fur lés ouvrages aux­
quels la prife^e.Tçulon.a donné lieu, ne me doit 
certainement aucun compte de ce que cette pro- 
duélion a été le fruit de dix jours de travail ; mais 
il ne fauroit allez enèpurager les écrivains qui fe 
confacrent particulièrement à ce genre de litté­
rature.

■Quant à moi, je ne. puis que. le remercier de 
1 accueil qu’il a bien voulu faire tant au liège de 
Lille (i) , qu’à l’apothéofe de Lepelleyier (2). Ne.

( 1 ) Du théâtre de la rue Feydeau.
(2) Repréfefnté à la comédie Italienne.
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fâchant comment lui en tém’oigner ma rehonnoif- 
fancejy.je prends ici rengagement de ne quitter 
la plume que lorfque les ennemis dé la Liberté' 
françaife auront été terraffés, ou réduits à folli^ 
citer'la paix."'

Il ne me refle plus qu’à indiquer les foürces 
où j’ai püifé les principaux traits de cet ouvrage. 
Ce que je puis faire de mieux à cet égard, c’eft 
de reny,oyLer ,1e Lcéteur, aux Bulletins d^ la Con­
vention.

• Je terminerai , cet Ayant-propos, en .annonçant 
au public qu’il doit paroîtrp inceffamment, une 
relation du fiège de Toulom Je ne (doute pas 
qu’elle ne réponde à l’attente générale J & qu’elle- 
ne'îbit la réfutation complète' de toutes les imper- 

•tinençe^ que' la calomnie, & l’ignorance fe font 
permifes par forme de dédommagement.......



Marine 
française;

Ânglois.

P E RS O N N A G E S.

S
 Le comte de CASTELLANE, évêq. de Toulon» 
La marquise de DORSA1N VAL.
La comtesse du HAUMONT.
' a duchesse de VALS AN GE.
Ouvriers du Port.
3OYER , chef des ouvriers du port.
FORÇATS.
’URSAL, surintendant des finan. de Monsieur, 
DAPPREVILLE, commandant de la place.
HOOD, commodore.
CLARCK officier anglais.
3R0WN , idem.
JOCKEIS. <'
J' ION-BULL.
Millord PUDDING, personnage ridicule.1 ■

. f Le C,e de LANGARA-DALCANTARA de 
\ TORNACUERO deGUADALAXARA, 

Espagnols./ amiral Espagnol. ’ 
JOfficiers Espagnols.

Moines de différens ordres.
rSALICETTI. T
| BARRAS. /
I FRÉRON. > Députés.
IRIÇQRD^ (

ÏOEGOmIEIv, ^général en chef du fiége de 1 Toulon.
IHARDOUIN •» ci - devant commandant en 

_ J second du bataillon de Marseille, à l’époque ■
François. < ju jUgenient de Capet.

ILAPOYPE.
JBEAUVAIS, député.
■Officiers de tous grades.
1 Vivandières.
■ Soldats de toutes armes.f Canoniers.
I SANS-FAÇON , Factionnaire.
USANS-REGRET, idem.



LA PRISE DE TOULON,
PAR LES FR AN,ÇAIS.

ACTE PREMIER.
Le Théâtre repréfente , cHun coté, des édifices 

difpofés diagonalement ; de T'aütre , une allée 
d'arbres. On voit ça & là , & d'arbre en arbre, des 
bancs , des piles de boulets, des madriers , des 
membrures de vaiffeau. Le fond ejl terminé par 
l'horifon. La gauche offre une vue de mer.
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: SCÈNE P R E MI ÈRE.

Ouvriers du port, chef des Ouvriers.
Ils travaillent les uns à fçier, les autres à équarrir 

des bais de charpente.
Pendant cette fcène, des forçats , attelés deux à deux 

à un madrier , traverfent le théâtre. ■

Chœur général.
^R.edoublons de force & d’ardeur,
Amis , redoublons de courage :
Un peu d’argent, beaucoup d’ouvrage » 
Du pauvre, voilà le bonheur.

Bientôt- un excellent breuvage
Viendra ranimer nos efprits.
Un peu d’argent, beaucoup d’ouvrage , 
Nous ferons heureux à ce prix.
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LE CHEF, à. part.
Ô France, ô ma patrie !
Par des lâches tu fus trahie ; .

La tfahifon eft l’arme des tyrans :
Vas, ne crains point de te voir aflêrvie ;
Pour triompher , n’as-tu pas tes enfans ?

TOUS.

Redoublons de forcé d’ardeur j &c.
( On entend le fin d'une cloche. ) ,

LECHEE.

Amis , voilà l’heure du repos que, chacun fe 
retire-! mais...

UN OUVRIER.

Que l’on foit ici au premier coup de cloche, 
cela va • fans dire. 3 .

. T.. O U/S. .. ,, .v ... .,

Serviteur maître.
( Ils fe retirent Jur ces vers. )

Un peu d’argent, beaucoup d’ouvrage, 
Du pauvre, voilà le bonheur, &c.< -

SCÈNE . I I. ...... .

LE CHEF feul, ( après les avoir fiiivis des yeux.), 

Les lâches, les perfides, fans eux Toulon n’auroit 
jamais vu flotter fur fes murs, les étéridafts du 
defporifme ; fans eux cette ville , qui donna fi 
long-tems des loix à la Mediterranée, feroit encore 

l'effroi
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l’effroi dé t’Efpagne & de l’Angleterre ; & lôrfque 
ma main auroit tant de plaifir à vçrfer tout leur 
fang, il faut’ que je fois .réduit à la honte de 
diffimuler. Mais pour être retardée , la vengeance 
ne fera que plus terrible. Que leur fécurité foit 
pour eux le fômmeil de la mort ! Inverti de toutes 
parts ; à la veille d’éprouver un affàut, Toulon ne 
peut échapper au fer des- affiégeans. Accélérons, 
s’il eft-pqrtible, ce moment glorieux. Les Anglais 
ont- placé leur confiance en moi.. Seulje puis 
franchir les portes- de cette ville. Ce foir, à la 
chute du'jpur, je me rends dans le camp des 
Français. Ce n’eft point affez de leur avoir indiqué 
les endroits foibles de cette place, je veux'encore, 
à Laide de ces inftrumeris, qùe j’ai fabriqués moi- 
méme, leur apprendre, à tourner contre, .l’ennemi 
lés canons que dans fa fuite il auroit pu mettre 
hors deTervice......... Mais s’il venoit à triompher
de nos efforts, s’il étoit poflible qu’une’défaite 
h'ohtéufe ! ......’ Ma femme', nées enfàïis...

G H* A N T.

Eh ! que m’importent mes, en fans 
Quand il faut fauver la patrie !

Leur donnai-je la. vie
Pour ramper fous de vils tyrans ? ’

Non j non , ce que l’henneur commande^ - 
Pour tout Français eft une loi : 
Quand mon pays' me‘les demande , - 

• Mes ehfaiis- ceftènt d’être' à moi.
J’entends leurs cris plaintifs redemander leur père ; 
Je les’vois , dans les bras de leur mourante mère, 
Se dérobant au fer déjà levé fur eux......... ..
Ah ! cruels, arrête» !... que dis-tu, malheureux ?....
. J • ' . G
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Dans mon cœur, dans mes fens vainement la nature 

Se foulève & murmure,
Etouffons, étouffons ceS trop tendres accens !

Eh ! que m’importent mes enfans 
Quand il faut fauver la patrie !

Sans plaintes, fans, regrets je les lui facrifie- 
La mort peut les frapper jufques dans leur berceau ; 
On ne craint plus les rois quand on eft au tombeau.

Oui , là réfolution en eft prife, & rien, rien au 
monde..... ( Eclats de rire de la droite des fpéc- 
tateurs.') On vient, feignons de travailler.

S C È NE III.

Le chef des ouvriers, la marquife de Dor- 
sainval , la comtcfle du Hautmont , la 
duclieîTe de Valsange , l’Evêque, Jhon- 

- bull, Pudding, Jockeis & domeftiques.

l’ E v Ê QU E.

Le trait eft délicieux, impayable.... i
P u n DIN g.

Je le trouve fort divertiflante. -, 

l’E V -Ê Q U E.

Ah ! petits Carmagnoles, nous vous appren­
drons à vous mefurer contre de gens de notre fortes

la Duc HESS Éy

Mais, le fait eft-il bien prouvé ?
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l’Eveque.

Rien de plus certain.

P U D DI N G.

Je ne j’affiçmerois pas , mais -je parierois mille, 
dix mille guindés.'

J H O N - B U LL.

Taifez-vous, mon neveu, & apprenez qu’un pari 
ne prouve rien.

La Marquise, appercevant le Chef.

On nous écoute.

L’ E V Ê Q U E.

Soyez faùs inquiétude, il nous eft dévoué, & 
c’eft de ces fujëts rares que Ion ne rencontré,pas 
fouvent.... Bonjour, maître; •

LÉ CHEF.

Monfeigneur me fait honneur. 

laComtess e.

Bon-homme , que faites-vous, donc là ?

l e c H E F. :

Madame la Comteffe, je prépare delà befogne, 
& j*ëfpère qu il y en" aura pour tout le monde.

,'l’ E v £ Q UE.

VousMe voyezMefdames^ fon extérieur ne 
lignifie rien affurément ; mais pour l’intelligence

C a
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& les connoilfance-s ; je> Vous ‘ garantis qu’il ne le 
cède à qui que ce foit.

P JT D D I N G.

Mon amije prenne vous fur mon proteélionne. 
Je m’eppele Milord Pudding : c’eft tout dire.

L E C H EF.
. Milord. . .. .-£? *l

la 'Duchesse.'

J’aime aflèz fa figure. Qn fera quelque chofe 
pour toi , entends - tu ; ' je me charge de ton 
avancement.

le. ç h e F.

Madame la Duchefle elt trop bonne. Il ne relie 
plus que deux heures de jour ; allons maintenant 
obferver ce qui fe 'pâlie dans la rade.'

S CÈNE IV.

LES PRÉ C ED ENS ( moins le chef)

Ml’E'V E Q u e;

. Vous ne favez pas , vous.ne vous en douteriez 
jamais",Je Commodore lui veut beaucoup de bien, 
& c’elt fon obfcrvatcur auprès des rebelles.

F u D D i N‘ G. -

Je comprends , cette Monfieùr iP eft une 
cipionrié. _ '
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. l’Evêque.

Chut', Milord, ceci n’eft que pour nous. Je ne 
fais comment le maraut s’y prend , mais il n’y a 
pas débours qu’il ne trouvé je moyen de s'intro­
duire dans le camp ennemi.

’P U D D I N’G.

Comment diable !
la Duchés se;

Je ne m’étonne pas fi vous êtes fi bien informés.

l’ E v Ê Q u E.

Quant aux nouvelles de l’intérieur, car il faut 
( avoir des intelligences par-tout, nous les tirons 

d’une autre fource, mais nous avons la fage pré­
caution de n’y ajouter foi que lorfqu’elles font 
officielles. Madame la <Ducheffe connoît-elle Je 
dernier Bulletin ?

L A D U C H E S SE.

Non , mais il me tarde de le lire.

l’ E v ê Q u e.

Je vous en épargnerai la- peine. C eft lin réfumé 
des rapports de',cette femaine. ( lltiré ün pap^er-^ 
Les afiïégèans' font aux abois.

LA M AH Qui se (riant. )
Il me femble les voir.

L? E V i Q
Le découragement eft général;-Les méconten- 

• c3
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temens, la défertion ont tellement affoibli l’armée 
des rebelles, que fous 24 heures le liège de.Toulon 
fera levé.

la Duchesse..
Je ne me poffède pas.

P U D.D ING,
Je fuis véritablement fatisfaite.

Jhon-bull.
J’étouffe. > . ' ■

l’Evêque.
Ce n’eft rien.... Lyon vient d’éprouver une 

fécondé infurreélioh.
là Comtesse,

Admirable ! . '
l’ Evêque.

Bordeaux nous appellera grands cris, & les 
Pyrennées font entièrement foumifes» Voilà pour 
le Midi. Quant au Nord , les miracles .s’y fvïccè- 
dentavecune rapidité qui tient du prodige-. Bref!:, 
la Rochelle, Cherbourg, Rouen ont arboré le 
pavillon blanc ; l’armée Catholique, après avoir mis 
en déroute les armées de la République, une & 
indivisible, s’eft portée fur Saint-Germain, & doit 
être maintenant aux portes de Paris. La Convention 
Nationale eft diffoute & difperfée; Cobourg eft 
entré dans Metz, Bruhfwick dans Strasbourg, le 
duc ffYorck a pris poffeffion de Lille, & la France 
entière demande à capituler.

L A D U Ç H E S S E, 
Eft-il poffible !

te <



DE TOULON. 39
la Marquis^

Je n’en puis plus.
la Comtes se.

J’expire. *
(Elles tombent évanouies l’une dans les bras de l’Evêqut, 

l’autre dans ceux de Pudding. )
la Duchés se.

. ■ h . t A
Des chevaux ! des chevaux ! ma voitpre ! vite , 

vite, des chevaux !
Jhon-bull.

refte , foit de. la vieille folle !
Pudding.

Des chevals, des chevals. Jockéis , allons le 
carrolfe, le pofte ; dépêche-vous , je veux partir 
avec madame la Duchelfe.

L A M A R Q U I S E.
Et.je ne fuis pas encore à Paris.

l’ E y Ê Q u è. .. _ ;.y ,
En vérité, Mefdam.es , vous m’avez fait une 

frayeur.
LA M A R Q U I S E.

Je fuis encore toute. oppreïTée»
la Comtesse.

Les nerfs me font un mal !. . .. .
l’ E y ê q u E.

Grondéz-moi., grondez.-moi fort.
Jhon-bull.

Jç fuis au foppliceL .
C 4

Mefdam.es
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la Marquise.

Tout eft oublié.

L A D U C H E S S E.

Je favois bien, moi, que tôt ou tard la bonne 
caufe triompheroit.

la Comtesse.'
Eh ! qui en douta jamais ?

la Duchesse.
Avoir vendu mes terïes fans ma participation. 

la Marquise.
Avoir fait de mon hôtel une cazerne, j’en tirerai 

vengeance.
la Duchesse.

C’eft affez , ne perdons pas une minute, & que 
dès.ce foir même....

J h o N - b u l i.
Eh! mefdames, modérez oette impatience.-Vous 

avez plus de rems qu’il ne faut.
la Duchesse.

Comment,' Monfieur, & que voulez-vous dire ?
Jhon-bull.

Que la précipitation eft’ fouvent' périlleufe, 
L’ E v Ê Q u E.

Ainfi donc., Monfieur, douteroit.... 
J H ON - B U L L.

Qh ! très-fort, & fans examiner fi l’on fe joue 
de votre crédulité , ou fi vous vous plaifez à vous
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tromper vous-méme , je "crois-que l’on peut, en. 
toute affurance.,. en rabattre des trois quarts au 
moins fur les nouvelles qui font l’objet de vos 
efpérances. .

la Marquise.

On fait à quoi s’en tenir.
la Comtesse. 

Pufillanimité.

l’E V Ê Q> U E , ironiquement^ 

Nous fournies mal informés.
Pudding^ avec inquiètude/-

Il y a pour examiner dans cette affaire.
L A Du C H E SSE.

Doucement, doucement, ceci mérite'bien quel- 
qu’attention.

l’Evêque.
Moi, j’ÿ crois, parce que cela doit être. 

J h o N B ùx.L.
Et moi,. je foutieris la chofe impoffible ; un 

grand peuple ne fe laiffe pas fubjuguer ainfi.

l’ E y E QUE. .

Un grand peuple ! comme s’il y avoir encore 
un peuple en France.

J H O N - B II L L.
Vous avez raifon, Monfieur, il n’y a plus que 

des hommes, & des hommes déterminés à tout 
entreprendre pour le maintien de leurs droits.
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L- E V Ê Q U E.

Eh, bien, Monfieur, ils périront, & tôt ou tard 
nos armées......

Jhon-b u l l.

Nos armées ! & où font-elles ? Dans nos gazettes.

l’ E v È Q u E.

Il eft vrai qu’ofi auroit pu beaucoup mieux faire, 
mais à la campagne prochaine..........

JSON-B U1L.

Nous ferons peut-être réduits à la honte de 
folliciter la paix.

la Marquise.
Je m’attendois, Monfieur, à plus de ménagemens 

de votre part.
Jhon-bull,

Ma foi, Madame, fi ce difcours vous bleflé, j’en 
fuis fâché, mais la vérité n’a qu’un' langage, & je 
ne. fuis pas .de ceux qui tranfîgent avec elle.

l’ E v ê que.
Monfieur, compte pour rien la prife dç Valen­

ciennes , de Condé, de Strasbourg.
Jhon-bull.

Eh ! Monfieur, taifons-nous fur ces conquêtes. 
l’ E v Ê q u E.

Vous apprendrez ce que peuvent nos alliés, 
J H O N - B U L L.

I^es Français en oiitrqüi yalentjaien les vôtres.
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L’ E V Ê Q\TJ E.

Parbleu, voilà du nouveau; & qui font ces alliés?

J h o N -B JJ IL

.Le courage , l’opiniâtreté & l’amour de l’indé­
pendance. Je pourrois vous en dire davantage,, mais 
vous ne m’entendriez pas, il vaut mieux que je me 
retirer Serviteur.... J

SCÈNE' V.
Les précêdens , moins Jhon-bulL

l’ E V Ê Q U g.

*En vérité, cet homme extravague.

la Marqui se.

Radotagè de philofophe.
la Comtesse.

Raifonnement pitoyable.
la Duchesse.

Comme il vous plaira, Mefdames, mais tout cela 
me donne furieufement à penfer.

Pudding.
Mefdames, je demande vous mille pardons. Mon 

oncle neft nj galante, ni poli, mais il a le cœur 
exceffivement bonne, & feroitun homme accompli 
s’il avoit le complaifance de mentir quelquefois pour 
les Dames. Au fürplus, cette manière peu. conve­
nable de difcourir, il l’a puifée dans fes entretiens
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avec milord Fox & milord Stanfiope. Enfin, pour 
tout dire, Jhon-bull, mon oncle, eft dans toute la 
force du terme, une jacobine Anglais.

■ i’ E V Ê Q U. E.

Il a bien fait de fe retirer, car j’alîois lui prouver 
jufqif-à l’évidence....... Mais, puifqu’il m’échappé,.ce
n’eft plus,que vous, Mefdames, que je dois cher­
cher à perfuader. Apprenez que le furintendant des 

. finances, & Le grand, aumônier de fon alteffe royale 
' monfeigneïir le Régent, font ici depuis ce matin..

Toutes les femmes.

Se peut-il !. .. .
P U D DI N G.

Goddam,.
. l’ E v Ê q u E.

Je puis le certifier, j’étois fur.leur paflàge au 
moment de leur débarquement. Pour le coup, voilà 
des preuves qu’il n’eft pas permis de révoquer en 
douce. Ajoutez à cela les réjouifl’ances publiques 
ordonnées par le Commodore en commémoration 
de nos fuccès, & vous faurez, Mefdames, à quoi 
vous en tenir;

L- A ’ C O M T. ES S E.Jj '
Je renais..

E A M A R Q U I S E.
Surcroît d’efpérahce..

1 . L A D UC H E SSE.
i Voilà mes incertitudes diffipées,.
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l’ E V Ê Q UE.

Ainfi donc rafTurez’-voùs*, belles Dames, oui, 
vous reverrez Paris, & je 'me -charge de vous y 
conduire.

l’ Evêque.
, Chant.

Pour retourner au.xviyes de la Seine 
Attendez que/de fon.haleiijç, 
Zéphir ait parfumé les champs. :

Au tems des fleurson vousmt,naître
Avec les fleurs vous devez reparaître : 

Comme elles annoncez lê'retour du grintëms. 
A votre afpeâ, l’effroi, les haines , les allarmes,

Seront exilés pour toujours :
Mars à vos. pieds--dépofera fes armés , 

Et changera fes traits contre ,c.ç.uxidéS^aml6urs.
Tout brillant de vos charmes , 

Paris redeviendra la reine des cités.
Et"la~pàix fur'vos tracés 
Ramenant- les arts & les grâces 
Y fixera toutes les voluptés.

( L'Orcheftre exprimera un bruit fourd .& progrejjif. ) 
.',T Qîfü S. ?

. Quel bruit fe fait entendre: !.
( Même effet d'Orcfieflre. )'*

Écoutons , écoutons.. . .
C il (S U R hors de. la fcène. t 

Ils cfent faire réfiftjnceJ, y.
( Des Français qidon ne voit pas. )

Nous vous bravons. .
■ Anglais , Espagnols.

Frappons, frappons.
( Le bruit approche. )
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P.e rso N na g E s en fcene. 

F ayons fuyons.
.. t’ Ev Ê-Q U E. ;

Ne vous alarmez point d’avance.

C H (E U R.

Us ofent faire réfiftance !
F R a N ç A X S.

Nous vous bravons.
An g la i s.

Frappons, frappons;' - 
Les femmes en fcène.

F uyons, fuyons. ;
Les. hôMmE'S ^énfcènè. ’i 
Nous voïls fuivons.

S C È N E VT. 7

Soldats Anglais & Efpàghôls, Matelots de 
ces deux Nations, Frat^çAts .chargés de fer, 
deux enfans é if ha s-âge, line jeune''perfonne 
de quinze ans;

Chaque Français ^efl tenu au collet var un fbldat t 
ayant je. fabre levé.

Lés enfans font- traînes avec violence, aînji que la 
jeune perforine. Pendant cêtte fcène, ils échapperont aui. 
fqldats, & fe précipiteront aux genoux de leurs pères 
qu’ils embrafleront étroitement, & d’où les foldats les 
arracheront avec brutalité.
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C H A .N T;

A n g. Es p. I Français.
Marchez., marchez , ; ' j Artne nos bras ,

Obéiflez, ' > Et tu verras
Sans répliquer davantage. Ce que peut notre courage.

An g. E s p a g.

Qu’on les charge de fers qu’on lés traîne en prifon 1
Fr an ç a.ï-s.?.

Le châtiment de près fuivra lâ tràhifon.
A N g. E 3 P A G.

Qu’on les traîne eirprilbn !
( Ici lis enfans échappent aux fol fats , fe: précipitent 

aux genoux de leurs pères. )
L e s Fr a n ç a i s.

Lâches ! égorgez-nous, mais refpeftez l’enfance.
An g. E s p. ■

Point de pitié f point de clémence, "r 
Marchez marchez * •

Obéiflez ;
• Que votre fupplice commence.

F R A n ç.a-.is.
Armé hOs bras , 
Et tu verras " 

Comme un Français venge une oft'enfe.
A N G. E SP.

/ Marchez , .marchez \
Obéiflez ,

F R a n ça ï s.
Arme .nos bras , -
Arme nos bras ! .
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BaeBasssBse

SCÈNE VIL

Le Ço'mÀandÂnt de la Place , Bursal.

( Ils entrent avant la fortie des préctdens. )

B U R- S A L-. ■

Bon, bon, c’eft atafi qu’il faut les traiter. Ah! 
petits patriotes, républicains d’un jour! patience, 
& ndus vous apprendrons à vivre.

LÉ i C-O-M^MA N DA BT.%’

.■ On en fera courte & bonne juftice.

B ü R s A L.

Laiffoiîs ces mifcrablês ,- -& -parlons -de l’objet 
qui nous intérefle.Vous favez que fon alteffe royale 
monfeigneur le Régent doit arriver ici fous peu de 
jours. Le tems prefle, &nouslaifle peudemomens 
à perdre. Il eft bien d’avoir pourvu aux, chofes 
indifpenfables, mais cela ne fuffit pas, & un per- 
fonnage de cette importance'1,5 mérite bien 411’on y 
regarde à deux fois, quand il s’agit de le recevoir 
d’une manière convenable à fon rang. Mon premier 
embarras-eft defàvoiroù nous nous logerons, car 
je ne vois ici que des ’mafures & des maifons que 
le plus mince gentillâtre rougirait d-’habiter.

le Commandant.,

Mais le palais de la juftice conviendrait admira­
blement. C’eft un bâtimént fpacieux, immenfe.

Bursal.
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R.:u‘ K S' A’ EJ
- Tant> mieux ■,>’cë n’eft pas que notre ctâi&' feit 

conlidérable , mais encore faut-il être logé.

E £ C O M' M A' N D A N T. '

Là fuites de. Monfeigneur efl fans dèütd-dbm- 
bretife.

B tf R s A l. ,
Rien de cela, mon âttii, rien de cela. Pour 

parler aux yeux & en impofer à la multitude, nous 
nous femmes jettes dans la re'forme. Ainfi, en 
comptant Ta maifon militaire , compofëe de 4000 
hommes, fa cour qui d’eff giière plus nombreufe, 
& fon confeil dont il ne faut pas parler, gens, 
officiers de bouche, piqueurs, palfrèniers:, valets> 
tout cela ne- fe mQnte pas'à r jooo perfonneÿ. Au 
furplus, peu importe ! ii le palais de la juftice ne., 
fuffit pas, on y ajoutera l’hôtel des Invalides, le 
gouvernement, le- palais épifcopal, l’arfenal, les 
magasins, ■ &Tes maifons qui ne feroient Occupées 
qu&jpaï? des gens d’une certaine manière.’
’: ' L E : ; C O M MA N D AN T.

diipofer de tout ici.
nbno-n ■ .. B U R S A L. -■ :’-j ■

- Vôjlà:’qüi-3èXp^rleK Ah ! içà mon ami , dis-inoi, 
l’efprit public eit-il bon dans cette ville ? ’

• £>,m m a n d a n.t. ■
Excellent, & à l’exception de quelques, mauvais 

fujets.,; fur lefquels.onra.lesyeux, le.refte efl dahs 
Jes-iEcillcuMnPÆhcipÇ  ̂ ,y:
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B U R S A L.

3.Ç’eft.un grand point. Et les femmes, mon cher, 
les fermées? Cette queftioneft toujours de faifon.

LE C O M M A ND A N T-

. Elles font étrangères pour la plupart.

B u RS A L.

D’une certaine volée, fans doute ?
LE C O MM A ,N> D À N;T.

Prefquc toutes de la première qualité.
B ,u r “s A ,L. :

G’eft-à^dire, comme il nous les faut. A merveille! 
les fpeétacles? - ycnfe-

L E CO Iff M> A N D A N T.
■ Nous n’en avons point. *

B u R s À L.

. J’y pourvoirai ; nous ne pouvons pas avoir moins 
■ d’uh o^era bouffe. Maintenant, paffons. au chapitre 
des reffources. Soit • dit, entre nous, nous ne 
femmes pastrès-en fonds, &' il'faut de l’argent à 
quelque prix que ce foit. Ce n’eft pas que l’on ne 
nous en promette des-, quatre parties du monde j 
mais la Ruffie eft obérée;,. l'Angleterre fuffit à 

■■peiné à fés propres, dépenfes; là Hollande n’eptend 
plus rien' aux emprunts;l’Allemagne eft aux ex­
pédions, & rEfpagnë n’à pas même le génie des 
impôts; à cela près, la coalition eft dans les meil­
leures intentions, mais cela ne fuffit pas. Ne pour- 

' roit-on pas effayer d’un papicr-iaonnoie , ou tirer
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des. traites fur les principales maifons de Nantes,, 
de£yow, de Bordeaux? Ce fêrô<t', çë mé'ïëmbTe, 
un coup de partie. (^uajft a l’iïif’érêt, il ftroit 
réglé à 4 & demi, d’après cet axiome en financç 
que l’interet décroît en raifon de la folvabi'lité de 
celuLqui- etiiprlidte.

LE C o jï M‘A iï A'Si T.
- Au point où font les chofes, cette opération ne 
peut manquer de réùffir.

B u -R-s A E'.
Bagatelle que^out ce’ci > <Sè j’ai en porte-feuille 

tel projet d’edit que je né donnérois pas pour 
cent millions. Meffieürs'lés grands fàifeurs, vous 
apprendrez à me cônnoître, & d’ici à trois mois 
je veux avoir éclipfé. la glôitfo dés Terrai & des 
Galonné. ( Il tire jd montre). Le jour baiffe; j’ai 
quelques vifites dé bièn'féànceà rendre, permettez 
que je vous quitté : nous jious retrouverons chejz 
l’amiral. Outre que jè fuis bien àife ‘de faire con- 
noiflance avec ces dames, je ne puis me difpenfer 
de témoigner au Commodore combien je fuis fen- 
fible à la conduite qu’il fient a notre égard. Son 
altelfe en fera informée , & je ne doute pas. qua 
fon arrivée, elle ne lui en témoigné fa re.eonnoif- 
fance. Au revoir.

S C È N-É V ï 11.

LE C O M M A N B' AN f’

Cet homme me pat-oit dans- ht plus haute fàVôUr 
au premier jour -il fél-â thi&îitrç, menagedns-le.
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S C È N E IX.

Le Commandant , Matelots &. Soldats 
Anglais , Français & Efpagnols. Femmes du 
peuple & des trois .nations.

(. Il's forment trois bandes diflincles S? font deux à 
deux. Id illumination commence.) ■■..m-nTii

C H (B U R.
Tous. ■

Amis ,r chantons, 
Danfons., - buvons,. 

Célébrons ce beau jour 
Un peu d’amour , 
Beaucoup de vin , 

De l’Anglais voilà le refrain.
F R a n ç a x s.

' Beaucoup 'd’amour , 
\‘ , , ' Un peu de vin j

Du Français voilà le refrain.
; - - E s P A G n o LS.

Beaucoup d’amour, 
Beaucoup de vin . 

De l’Efpagnol c’eft le refrain, ' 
Anglais. . . Hûzza.

( ■ Espagnol. . Viya. ,
Tou s.

Un peu d’amour, '
Anglais. . Beaucoup de vin , 

De l’Anglais voilà le rçfrain.
Beaucoup d’amour ,

Français. . Un peu de vin,
DeS‘.Français voilà- le refrairi,
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Espagnol. . Beaucoup d’amour,

Beaucoup de vin, • 
D.e J’Efpagnol c’eft lé refrain. .

U N M A TE L O T.

Partez nochers ,' _ 
' Quand reviendrez, 

Chanterez au retour', * 
Un peu , &c.

le Commandant. -,
Mesenfans, livrez-vous à toute la joie que doit 

vous. infpirer le fouvenir des fuccès que l.e courage 
& la force des armes nous ont fait obtenir ,fur les 
rebelles. Encore quelques jours, & la France fou- 
rhifé d’un bout à l’autre, vous offrira le tribut de 
fa reconnoiffance.

L E S -.F^ A N C A I S.

Vive le Commandant.
Anglais.

Huzza ! Vive fon excellence le commodore Hood.,
E S PA G N O LS.

Viva le comte de Langara-Dalcantara de Tor- 
nacuero de Guadalâxara.’

( Le. Commandant fe retire. )

SCÈNE X.

Les PrÉCÉDENs, moins le Commandant.

r • BvA ,l l e T. . 'A
Chacun danfera fuivant le caractère qui lui eft propre; 

favoirles Anglais des gigues, les Français des rondes* 
les Efpagnols dès fandiutgo:

Dj
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Pendant cette fcène arrive une voiture à bras , fut 

laquelle on doit voir des pains, des fauciffons & un 
tonneau de vin. les uns boivent à [abonde -, les autres 
dans leurs chapeaux.

La fête è.~peu-près à moitié^ unçfljç-fer Anglais tenant 
à fa main des dépêches, trqyerfc la foule ci grande hâte.

La fête prefque terminée , en entend trois coups de 
canons.

Les perfonnages en fcène s’arrêtent S? fe regardent.
J a fete continue.

. Jtouïemens de tambours a une très-grande diflance.
Etonnement général.
ici LOrcheftre doit préparer le fpeclateur à la fcène 

fuivâhte." ' ‘ r " , ",
Roulemens de coiffes plus rapprochés. ■
Des Matelots & des Soldats je détachent , & vont a 

la découverte.

C HA N T. ?

Tous.
Silence , filence , filence.

( Ils prêtent Tortille. — Trois coups de canon. )
Un Matelot.

Ces coups femblent partir du bord de l’Amiral.
T o u s.

Mais que veut dire ce fignal ?
Silence, filence, filence.

( Tambours. )
'Le bruit redouble, il approche, il s’avance.

( Coups de canon de différentes parties de la rade. )
T o u s.

Mais que veut dire çe fignal ?
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S C È N E XI.

lés Précédens , la Duchesse , la Marquise , 
la Comtesse , I’Évêque, le Commandant, 
Pudding , Bursal Hommes & Femmes 
parés, Domeftiques avec des flambeaux.

l’Ev Ê Q U E. \

Raffurez-voüs, madame la Duche.ffe, ce ne peut 
être qu’une fauffe alarme.

la Duchesse.

Fauffe alarme, tant qu’il vous plaira," monfei- 
gneur, mais je ne me fais point du tout à l’idée 
d’un affaut général.

B u R s al

Croyez qu’ils s’en- garderont, Madame.,..,;3' " 

l a Mar q u i s e.

Quel' éontre-tems ! (. ,7 

la Comtesse. >

Etre interrompu de cette maniéré au milieu d un. 
bal charmant ! / ’

Pu D D IN G.

Sur mon foi, c’elt beaucoup défagréable.
( Ils fartent.')

D 4



$ C X II.

tes PrÉcÉdëns , comme à l’avant dernièrelcène. 
Retour des Soldats & des Matelots.

Ç'h Â’n V,*"

TotrS, moins les Soldats & les -Matelots.

Que parlent-ils d’tjn aflaut général?
( A la vue de leurs eamaradisty

‘ Que vont-ils nous apprendre ?
( Ils fe /épatent pour les laijjerpaffer  i 

& Us 'entourent. )
■ U N M A T E L O T.

?.-.nn Préparons-nous à de nouveaux combats.
T o y.'S« ■

Se peut-il? WBuS £
LE M AT E LOT. .

L’Amiral en ces lieux va fe rendre , 
Une foule innombrable accompagne fes pas. .

Une foule innombrable accompagne fes pas! 
le M a te l ô t.

On fe regardé,' onfs’agite, on fé preflè !
U:S.:

On s’agite, on fe preflè !
l e Mat e l o t.

Des flgnaux de, détrèfle ont paru fur le port, 
On voit dans tous les yeux, la terreur , la triftefîe, 
Et'le plusÆourageüX femble craindre la mort.
Voudroit-on parmi nous répandre l’épouvante ?
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T o v -3 i-'. aprèsun repos.
. • • r Ah ! c’eft nous outrager : ' 

Volons au-devant du danger , 
La vi&oire aux Anglais fe montrera confiante. 
Qu’aux, plaines de l’honneur celle1 guide noS pas ! 

Que tout cède à notre courage ! 
Que l’effroi, le carnage , 
Nous précèdent dans les.combats !

S C È N E X III.

Les Précédens , un détachement dé Soldats, 
; Anglais' & Espagnols j Domeftiques avec des 
flambeaux ; le Commodore Hood , le Comte 
de-Lan G ara, Officiers des deux Nations, le 
Commandant., des Moines Dominicains.

Un O f f ici e R Anglais.

Le Commodore Hood. , .

Un Of f i ci er Efpagnol.

- Son Excellence le Comte de Lan gara.-
( Tout le monde fe découvre. )

I? Orcheflre reprend. ' " ■
Chant.

COMM'O DORE.

Efpoir de l’Angleterre,
Fidèles compagnons de mes- nobles travaux, 
La gloire vous attend auprès de vos drapeaux : 
Allez cueillir au l'ein des hafards de la guerre , 
Les lauriers dont fa main couronne les héros.
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Peuple, Soldats, voiciTinftant dé la vengeance.
Celui qui punit les forfaits ,

Celui dont vous: avez éprouvé l’affiftance, 
Au-devant de vos coups amène les Français. 
Qu’ils foient exterminés le Ciel, dans fajuftice, 
Ordonne par ma voix ce pieux facrifice. ' 
Songez que vous avez à venger à-la-fois 
L’univers outragé, l’Eternel & les Rois.

Tous, P épée a la main.
Marchons , 
V olons, 

La viâoire aux Anglais- fe montrera confiante.
Espag. La viétoire envers nous fe montrera confiante,. 

Qu’aux plaines de l’honneur elle guide nos pas !
, le Commodore. ; le Comte... vos pas.

Que tout cède à notre courage ! ’ 
Que l’effroi , le carnage,

e ïe r 7 dans les combats.Commodte. Comte. V ous’ precedent i
Marchons , 

Volons. 7

Le premier Acte fe termine par le défilé des trbupes 
ewant à leur tête le Compiodore & le Comte.

' Les autres perfonnages viennent après fur quatre de 
front*

Fin du premier Acte.



DE TOULON. 59

ACTE IL
Jcène fe pàjfe à quelque dijlance du fort 

Pharon. Il doit être plaçé dans le fond du'Théâtre, 
& à la gauche des fpeclateurs. La.droite efi occupée 
par une redoute , qui s\ippelloi.t alors , redoute 
anglaije. Près de l’avant-J cène, & dans la direc­
tion du premier fort, efi la tente des Officiers 
généraux & des Rrpréjentàns. Le Théâtre efl 
couvert de Soldats ‘couchés pèle - mêle , & dor­
mant, les uns contre des Tambours , les autres 
contré des arbres. Deux Faclionnairçs Je promè­
nent eri fens contraire. Il eft nuit, & il pleut 
légèrement.

SCÈNE PREMIÈRE.

Sans-Façon, Sans-Regret.
S A N S - R E G R E T.

Sans-Façon,;.chante toujours ? cela fait palier 
le teins. “

.. S A N S - F A Ç O N.

Tu as raifoii.
. C H 'A NT.

Sans-Facon.
Un jour étant en ferçtinelle 
J’apperçois paffer une belle,
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Qui vive ? Çriai-je auiE-tôt ; 
Amie ! amie ! Ah ! c’feft le mot'.. " 
D& s’t’amitié, je veux un gage ; 
La belle de le -refufer : • 
Citoyenne*-, apprenez l’ufage, 
Des amis peuvent s’embraffer. 
Eh ! tra,la, la, lara, 

-Eh ! tra, la, la, lara, 
Ah ! le bon tour que celui-là.

( Bis enfemble le refrain. ) . s
S A NS - R E G RE T.

À la conquête d’là Belgique , 
C’étoit une terreur panique , 
Les Autrichiens couroient d’ieur mieux, 
Leurs Généraux couroient comme eux. ' 
Un Colonel m’offre fa bourfe ,'

. Pour réponlè mort je l’étend 5 
Çà , s’appelle faire reffource , 
J’eus le .cheval, l’homme & l’argent.

'. . .. . Eh ! tra , la, la, la, lara ,
Eh! tra, la, la, la, lara 
Oh ! le bon tour que celui-là.

( Bis enfemble le.refrain. )
S a n s - Fa ç on.

La veille d’une grande affaire', 
Je fredonnois, comm’d’ordinaire, 
Un Grenadier m’dit : Sans-FàÇon, 
Pour demain garde ta chanfon. 
Si d’vai'ncrenous avons la gloire, 
Tu pourras chanter nos fuccès. - ..
Moi, je chante avant la viâ'diré, 

• J’fuis Répub.licain‘& Ffànçais.
Eh ! tra., la, Ja, la, lara , 
Eh ! tra, &c.
La bonn’réponfe que voilà.

(Bis, &c.)
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S C ÈN E IL

Saligetti^Robespierre, Record-, Barras, 
Fréron.

■■ S A >L E G E ’T-'-tI I. '■

Vous avez parcouru ces ligne? rEedoptables»à la 
faveur defquelles ce. vil ramas de, brigands efpère fe 
dérober à notre'ju'fte0 vengeance. Hériflees de 
canon , garnies de troupes nombre.ufes, défendues 
par- des hommes confommés'dans l’art de la guerre,, 
elles femblent préfenter un front inacceffible. Ap­
prenons à ces traîtres , à çes perfides, ce quepeu- 
vent.l’amour de la. liberté & ,1a. haine des tyrans. 
Plongés dans le fommeiltranquilles, à l’ombre de 
leurs retranchemens , ils ne lavent pas que la.mort 
veille. autour- d’eux. Qu’dsy foient . frappés, âvant 
qu’ils aient eu Ip jçips de fe reçonnoître ! Que l’éèlair 
&c la foudre les atteignent au même moment,& 
que le cri du combat fait celui de la viétoire ! . L

' F R É R O N. '

■_ Llentreprife eft hardie,, pér-illeufe..... Mais,les 
vainqueurs dp Gemmappe vivent encore. Quels que 
fuient les : obttaçles, le courage dçs Fraiiçais.;faura 
les. fnrmonter , mais ne ,1e .prodiguons (pas, en ,pure 
perte. Un revers, un échec répandroient peut-être 
le découragement, quelles feroient alors nos ref- 
fources ? Quels reproches n’aurions-nous. pas. à nous 
faire ? Ne feroit-il pas à craindre qu’au milieu de
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cette confternation, fuite.inévitable d’une défaite, 
les Anglais ne portaffent le defordre & le carnage 
jufques dans notreptamp .-Croyez-moi, ne donnons 
rien à la précipîtatiorifSufs'de vaincre, n’abandon1- 
nous point au ha fard les deftinées de la République, 
Le fang des homme^qui. nous;ont honorés de leur 
confiance eft trop* précieux pour qu’il foit verfé 
fans neceflité.: Lorfqire EeunemLv^idroit le voir 
çotilér par torrent, il eft de notre devoir de nous 
eii-nîehtfeFavàL^Q; ' •

Nous délibérons, & la République eft en danger! 
Nous délibérons& lé Soldat denïaùdé à combattre. i 
AtteridrezJVoüS. tfûîé' dé’ nêWéàÈoF rei-iforts Siéht 
ranimé le ébu^â'ÿé-dés âffié^és? VOUS que
la tiédeur & lé découragement aient fucdedé à 
l’ardeur qui brille dans tous les yeux ? Comme vous, » 
j’ai parcouru ces lignes; comme vous, j’ai calculé s 
les périls : mais que nous importent ces retranche- 
mens, ouvrage de la crainte ! Que nous importent 
ceux’ qui les defërident fNé fôht-<fë donc plus des 
Français que nous menons au combat-? Accoutumés 
à vaincre , nous ont-ils interroges fur la force ou 
fur le nombre, des alïi’cges ? Et lorfqu’ils brûlent 
d’en venir aux mains, lorlque leur impatience s’irrite 
du moindre retard , lorlque tout leur fang bouil­
lonne a la vue de l’intervalle qui les fépare de l’en- -, 
nemi, vous balancez encore ? La prudence a fes 
triomphes, mais l'audace feule conduit aux grands 
fuccès. Que le lignai des combats foit donne ! Que 
l’Efpagnol & l’Anglais ne trouvent de fàlut que- dans 
la fuite ! & que cefte- jcurnte , à jaraais memorable j
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apprenne aux fatellites des defpotes que des éfchves’ 
ne fe mefurent point impunément avec deshommes; 
libres.

Bi A R“R A s;'? ‘

On vous propofe une attaque -générale $ & le.vce«; 
de l’armée paroit la demander ; ,maist que devien­
dront nos forces fi nous des divifons? Sur quelque 
point qu’elles, fe portent j; elles rencontreront des 
forces fupérieures. Alors la valeur pourrait être 
obligée de plier fous le nombre. Réunies enmaffe 
& dirigées vers un feul but, la victoire eft certaine, 
&. nous conduit -à de , nouveaux,/fuccés.-.,'Le, .fort 

i Pharon commande la ville de Toulon . dont il eft ,.
pour ainfi dire, la clef. Défendit par une .garnifon 
peu redoutable , quoique nombrcufe, il ne. peut 
tenir long-tems. Ce triomphe obtenu, la redoute 
anglaife,. l’Eguillette, la Marque, Màlbofquet, ne 

«■ préfenteront qu’une foible réfiftance. Toulon, fou­
droyé de toutes parts ,» ouvrira fes portes;, &Jcs 
ennemis de. la République feront placés entfP la 
mort &. la necefficé de capituler. :

d . R O B È S PIE R R É./

L’attaque fera-t-elle générale ou partielle? C’eft 
ce que jé n’examinerai point, & parce qu’elles ont 
l’une & l’autre le même objet, & parce que les 

, inftans donnés à cette difcuffioif font peut-être 
perdus pour la gloire de nos armes. Quelque fôit, 
à. cet égard, l’avis de mes. collègues , j’y fpufcrîs 
d’avancepourvu que l’attaque foit différée jufqu’ati 
jour. L’ennemi vous paroit plongé dans le fommeil; 
méfiez-voùs de cette apparente fécurité..Si-fes projets
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nous font connus , ,fi nous avons les fecret de fes 
ope'ratfens., foyez.penfuades qu’il a fit- fe ménager 
des intelligences jufqùes dans ce camp. Un mouve­
ment fubit & inattendu jetterait peut-être le défen­
dre dans fes rangs , & nous. procurerait quelques 
avantages ; mais , revenu de fa terreur , il les re­
prendrait bientôt, & cette témérité de, notre part 
n’auroit peut-être produit que ” des fruits amers. 
Rappeliez-vous le confeil que donna ; dans une 
circon^ance prefque femblable, cet homme célèbre 
qui n’eut jamais ni maître, ni rivaux, dans l’art de 
diriger des lièges. Les- généraux vouloient une 
attaque de nuit, Vauban s’y oppofa. Non-feulement, 
difoit-il , les attaques de nuit font meu’trières, 
mais outre les erreurs funeftes que • produit l’obf- 
curite, la confufion eh eft inévitable. Le Soldat 
n’appercévant ifeînt-fés-étënd'arts né fait fiîi fe 
rallier dans 11 déroute, & n’a pour guide dans le 
fentier de l’honneur, ' ni le figne fous ’ lequel il 
combat ij-ni la vue de feir gêner ali Cet avis prévalut, 
& le lendemain les Français entrèrent en vain­
queurs dans une ville contre laquelle leurs efforts fe 
feraient peut-être brifés la veille. Cette opinion eft 
la mienne , & j y peritfterai & par., amour pour 
l’huma ité, & ar attachement à la gloire & à la 
liberté dé mon pays. ’ ■ . pu

S al IC ET T r. ... ■ i

Degomier . ton expérience, ta qualité de général, 
chargé en ch.f de l'expédition de Toulo , te don­
nent des dro its à, ' lai confiai ,ce de farmee ; parle 
avec cette fiaiichife -■ qui caraélerife ' un Soldat 
Républicain.

Degomier.
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L’avis d’un homme1 juftement célèbre eft, fans 
contredit, d’un grand poids; mais les circonftances 
font-elles les memes ? J’affirmerOis le contraire. Ehl 
que peuvent avoir de commun des ftipendiaires 
aux gages d’un defpote & dés hommes unis en4 
tr’eux par le fentiment de l’inde'pendance ! Quelle 
différence entre ces tems où l’orgueil d’un monarque 
traînoir au eombat quelques poignées d’efclaves , 
& ces jours glorieux..où des millions de Républi­
cains, armés pour la plus faintë des caufes, luttent 
avec fuccès contre toutes les forcés dé l’Europe ! 
Je çonnois & ces vaines terreurs, & ces méprifes 
quelquefois terribles que produit l’obfcurité ; mais 
fi elles doivent êtré funeftes, ç’eft à celui que la 
crainte j accompagne jufques dans les champs de 
l’honneur. Lorfque je vois, d’un côté, le courage, 
de l’autre, l’épouvante, je balancerois encore ! Non. 
Quand lé Soldatdemande le combat Ç l’heure de 
vaincre ëft arrivée. Différer plus long-tems , ce 
ferojt irriter fon impatience ; ce feroit lui faire 
croire que noûs d’avons trompé fur les forcés de 
l’ennemi. Je. demande donc que l’aflaut foit donné 
à l’in fiant. Il n’appartient qu’au Français de paffer 
tout-à-coup du fommeil, à la viéîoiré.

Salicetti.
Lé lâche Efpagnol , l’Anglais perfide fouillent 

notre territoire, & nous n’avons pas encore vaincu. 
Etonnons l’univers ! qu’il admire notre audace ! 
qu’il tremble au récit de nos avions ! plus le péril 
eft grand, plus, il promet de gloire. Né marchons 

a-'/1’ E
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point, mais voIoqs à la viéloire,. pénétrer pas à pas 
dans Toulon , c cft expofer le dépôt précieux qu’il 
renfermé; Une attaque générale petit 'feule le pré- 
ferver des flammes, & empêcher qu’il ne groffiffe 
là flotte ennemie; Mais;hâtez-vous !: demain Toulon 
ne'vous offrira peut-être que des maifons defertes 
& un'port embrâfé. Hâtez-vous ! le moindre retard 
devient un crime, quand il s’agit de punir le parjure 
& la trahifon. ïo'i ô .

'•(Ils' Je lèvent, y

, L’affaut !j' 'V '1;•• *'
Sans-Faç on.

Bonne, nouvelle ! hdtjs-allons relever les fac- 
tionnaires Anglais. ti ;’--
(Degomier leur montre des plans qu’ils fe communiquent 
' l’un a l’autre. ) ' •

Ê 11

Les -PrÉcédensi, . le Chef des Atteliers.

\ll eft enveloppé d’un manteau, & au !milieu d’une 
patrouille , précédée d’itn falot. )

San s - F a c o n. 1 '
Qui vive ?

Un Cap o r a r.
.Patrouille.

iSans-Eaçon.
Hâlte-là. Caporal, hors la gârde. ;
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Un Caporal, 4 Fufiliers.
Qui vive ? ,•

. n".Caporal

Patrouille,
C A P O R' AL. ’ \ ■'

- Avance à l’ordre., ,
( Zà patrouille reconnuele Caporal & les Fufiliers fie 

retirent.) .J ylpj/jcn .

i.er Caporal , près de la tente & au général.

Général, les patrouilles avancées ont arrêté cet 
homme, & nous vous l’amenons.
(LeChef entr’ ouvre fon manteau pour fie faire reconnaître.)

Tés Députés , hors de la tente.
^Çfeft...........
(Le Chef leur dit par un geftè de ne pas continuer.) .

LÉ' Général, au Caporal.
C’eft bon.

Ï2

J ,wï' S C È 'ZX ItY* * ■■
• > : : 1;. Les Précédens, le Chef.

F R É R O N.

Brave honime^ fois ^e bien venu ! Il nous tar- 
doit de te revoir. Que s’eft-il palTé depuis ton départ ? 
Quelles difpofitions l’ennemi a-t-il faites ? Quel 
obftâcle a pu enchaîner:.tes pas, & te tenir deux 
jours entiers éloignés de nous



68 LA PRISE
'-Le'. Chef.

Fidèle â mes devoirs, fidèle à mon pays, j’at- 
tendois le déclin du joui- pour m’échapper de la ' 
ville. Tout-à-coup l’ordre eft donné de fermer des 
portes, & de ne biffer fortir qui que ce foit. 
Juftement alarmé, je me rends auprès du Com­
modore , & j’apprends que des aÿis certains vien­
nent d’annoncer que Toulon eft à la veille d’un 
affaut général. A cette nouvelle tout mon fang fe 
glace. Ils vaincront., me. difoisrje, & je m’aurai, pas 
eu la gloire de féconder leurs efforts. Auffi-tôt je 
parcours tous les poftès. J’ihtetroge tous les regards. 
Rien n’échappe à mon œil attentif, & quel fpec- 
tacle ! Ici des patriotes, arrachés de leurs ptifons 
& plongés dans des cachots voifins de la-mer, & 
prefqu’eiifevèlis fous lès eaux. La des hommes tor­
turés de mille manières pour n’avoir pas fouri au 
fupplice de ces infortunés. D’autres menacés de la - 
mort s’ils ont le malheur de.donner un foupir, 
une larme, aux maux qui menacent leur patrie. 
Aux cris de ces malheureufes viétimes , d’ùne fé­
rocité inouie, fe mêle le tumulte des Soldats, le 
bruit des armes.. Les ordres fe donnent, fe fuccè- 
dent, fè contredi font? Les places publiques, les 
rues font inondées de gens cherchant un afyle qui 
puiffe les fouftraire à la fureur des Français. L’agi­
tation eft la même dans le port, dans la rade, & 
jufques dans les forts $ dont les garnifons, quoique 
nombreufes., ne ceffent de demander des fecours. 
A la faveur dé ce défordre , je parviens enfin à 
tromper la vigilance des fentinelles , & me voffi 
déterminé, comme vous, à .vaincre ou à périr.
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R OBESPIER RE.

Ce dévouemèment t’honore & te promet une 
place parmi les défenfeurs de la patrie..

L E C H E F.

Il tire de fa poche un fac contenant des inftruniens de 
fer. —- ( à Salicetti. )
Accepte ce dépôt ; ce font les inftrumens dont je 

t’ai indiqué l’ufage. Si je péris, tu les confieras à 
celui qui aura le: mieux fait fon devoir.

Salicetti. >

Tes intentions feront remplies. Amis , parta­
geons-nous, afin que l’ordre de prendre les armés 
foit donné par-tout au même moment. Degomier, 
le rendez-vous général eft ici. Quant aux difpofitions 
militaires nous les abandonnons à votre expérience.

Degomier.

Répréfentàris, fous deux heures ces forts feront 
en notre pouvoir, ou-trente mille Français auront 
ceffé d’exifter.

Sa li c e tt i , .au. Cheff"'

Brave homme, fuis-moi ; je veux avoir l’honneur 
de te'préfenter à l’armée.

Le Chef enJbrtant.

Nous ferons donc vengés!
( Ils fe retirént.pâr des. côtés diffêrens. )

E3
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S CÈN E V. .

Sans-Regret, Sans-Façon.

Sans-Fac ON.

Pour le coup, les .Anglais vont danfer une fière 
Carmagnole.

Sa N S - R E GRÏT.

Et par là-deffus ils paieront les violons.

S A N S - F A C ON.

Bien entendu. .
( Bruit fçurd dans les parties latérales. )

Sans-FaçO N, après avoir regarde a droite
& à gauche.

Tiens, regarde, regarde. Voilà le réveille mâtin 
qui arrive.

SCÈNE VL

Les Précédens , un Officier , accompagné 
' de' Soldats. ’
C H A N T.

1’ O F F IC 1ER.
Aux armes ! « E
Aux armes !
Aux armes ! '

( Ce cM eft répété dans les parties .extérieures du Théâtre^ 
d'abord à gauche , -p‘uis à droite. )
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\ l’Officieb..

Aux armes 1 -7 . 
Aux armes*! *

' Aux armes ! ..«cr
. Il faut marcher à l’ennemi.

Le G RO U P E de. là droite»,
( Ils fe lèvent' èrf furfaufl fe~ frottent les yeûx-, & 

étendent les bras comme des gens qui fe-réveillent. _)
Lorfque l'on eft bien endormi , 
Ah ! que le fommeil a de charmes.

l’ 0*11 F"I Ç .1 ER. : U

Il faut marcher à l’çnnemL^C 
G R o ü P E’ de la gàuctiè^-

( Dans l'attitude du précédent, f 1
Il faut marcher à l’ennemi. 3 <*

( Sufpenjion. -— {Ils fe ,lèvent tous précipitamment & 
entourent l’Officier. )

Il faut marcher à l’ennemi..
L’ 0 F F I C I E R. '

La voix de la patrie ~ ~
Vous appelle au combat, ' ÏSC’ 1 Ju

. A". C’eft elle qui vous crie :
Pour fauver fon pays, tout Français eft Soldat.

4^36 ©aëW.iüiïMsahiç 
La voix de la patrie ;?■

. Nous appelle au combat, 
C’en: élle qui nous crié" : ’,. ' ‘

Pour fauver fon pays , tout Français eft Soldat. ' 
Aux armes ! ’’^U
Aux armes ! ■ ' .

Il faut marcher à Fennçmi, d «u i;
( Silence général. ) . . .. «JW'l

E 4
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S C E N E VII.

Les Précédens,, dès Vivandières qu’on ne 
voit pas encore.

f***' L E S V IV A N D 1ÈRE S. ,

Danfons la Carmagnole,'
Vive le fon, 

.1 Vive.le,fon , 
Danfons la Carmagnole,,

Vive le ion * 1 , 
Du canon.

( EZÆr ne paroiflent que fur les derniers mots du refrain s 
& entreront par là gauche. )

Les Vivandières. .

Vive la République.” •* ' î
Tous.

Vive la République.
/ IV A N D IÊ RE S à V Officier.
Bon jour, mon vigoureux.

. {aux Soldats.')
Bon jour, enfans. Tout le monde eft debout ici, 

parlez-moi deçà, parlez-moi deçà.
C H A N T.

( Diftribution d’eau-de-vie par les Vivandières , les 
flacons pajfent de main en main. ) r

/*^Une VivANDIÈRE.

Amis, un doigt de brandévin 
Eft un bon réveille -matin.

( Un Soldat lui prlfente de l'argent. )
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Î1 ne faut rien pour çà, 
C’eft Georges qui paiera.

Danfons, &c.

DePitt méprifez les Soldats , 
Des traîtres ne fe battent pas. 
Corrompre eft leur efpoir , 
Vaincre eft notre devoir.

Danfons&c.

Point de grâce, point de pitié, 
J’n’aim’ point l’ouvrag’ fait à moitié. 
Pardonner' eft abus, 
Les morts ne reviennent plus. -U*

Danfons, &c. \

Us font beaucoup, je le fais bien 
Mais le nombre ne nous fait rien : ' 
Tuons tous ces Anglais.
Nous compterons après.

Danfons, &c.

& M
Bien que là haut ils foient perchés, 

J’ies aurons bientôt dénichés : 
Enfui te dans Toulon 
Nous irons , fans façon, ’ .

Danfcr, &c.
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SCÈNE VIII.

Les Précéder, Soldats de toutes armes, 
ayant à leur tête S alicetti , Barras , 
Fréron, Robespierre, Ricord, 
Degomier , le.Chef , La’poype , 
Officiers ,' Tambours.
Les Soldats de la fcène précédente Je féparent, les 

troupes fe mettent en bataille derrière l'es députés.
Les Vivandières fe placent fur la gauche & près de 

T avant-fcène.
/*u^Une Vivandière.

Ce font nos braves Repréfentans.

Saline T Tl, àT armée.

Soldats-Citoyens , Toulon, l’infâme foulon eft 
encore au pouvoir de l’ennènjT, & là France entière 
croit que vous avez vaincu (i). An ! c’eft trop 
long-tems différer la vengeance nationale , c’eft 
trop long-tems ajourner votre gloire. Nos ennemis 
nous bravent, la tyrannie nous menace, & vous 
demeurez tranquilles témoins de ce fpectacle ré­
voltant. N’exiftez-vousdonc plusr puifquils vivent 
encore ?... A vos yeux flotté lé drapeau du roya- 
lifme : il défie votre courage ; il femble vouloir 
vous interdire l’approche de la Méditerranée. 
L’étendard tricolor a-t-il donc ceffé d’étre l’éten-’

(i) Voyez l’adreflè de la Convention aux armées 
chargées de l’expédition de Toulon.
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dard de la liberté? Ne fait-il donc plus rallier les 
dcfcnfèurs de là patrie ? Un vil troupeau d’efclaves, 
parqués dans cette enceinte criminelle , infulre 
chaque jour à la République, & vos bataillons, 
tant de fois victorieux, cernent envain les brigands 
de Londres & de Madrid. Le Nord a triomphé, 
les rebelles font vaincus dans la Sarthe & fur les 
rives de la Loire. Le Midi feul leroit-il déshérité 
de la portion qu’il doit avoir dans la gloire natio­
nale? Habitans des contrée^ méridionales , vous, 
dans lame de qui un ciel brûlant a verfédes pallions 
généreufes,. & cet enthoüfiafme qui produit, les 
grandes chofes, vous n’aye? pas été allez fortement 
indignés de la trahifon dés Anglais , de la lâcheté 
des Efpagnols, du parjuré d’une ville à jamais exé­
crable. Votre ardeur femble s’être éteinte tout-à- 
coup. Faudra-t-iï donc appeler les enfan^ du Nord 
pour vous défendre ? Direz-vous que là"conquête 
de Toulon eft votre gloire,/sais la doivent à leurs 
armes .?■’ Taillerez - vous moiirpnner par d’autrês 
mains les lauriers que là liberté a fait naître auprès 
de vous ? Oferiez- vous rentrer dans vos foyers fi 
la viétoire ne vous én ouvroit bientôt les routes 
glorieufes? Souffrirez-vous qu’on dife en France, 
en Europe -, dans l’avenir ? Ils craignirent deâmourir ! 
Ombres fanglantes & refpeclablts des Repréfentans 
du peuple afiaffinés aù nom des tyrans , apparoiffez 
à nos troupes, & mçritrçz-leur le chemin de l’hon­
neur. Et vous, patriotes Français,, déportés à 
Gibraltar, que le bruit de vos chaînes rerentifie 
jufques dans ces-licux ,■" & que 4a?vengeance natio­
nale s’appefantiffe enfin fur la tête des coupables’

Braves Républicains, la Convention fè confie en



76 IA PRISE
votre courage. Vous rendrez bientôt à la France 
le domaine de la Méditerranée, au; commerce fes 
ports, à la marine fes vaiffeaüx,'à la République, 
la route de l’Italie & des Dardanelles. Marchez, 
Soldats de la patrie , que le crime de Toulon ne ~ 
refte pas plus long-tems impuni ! Soldats , vous êtes 
Français, vous êtes libres! Voilà des Efpagnols, 
des Anglais., des efclaves ; allez, la liberté vous 
oblèrve, & la République vous commandela viéloire.

Les Soldats.

L’affaut, l’affaut.

Salicetti.

Cette réfolution eft-elle unanime ?
Les Soldats.

L’affaut! l’affaut!

C H A NT.

S ALI C E T T I.
Que le même ferment nous lie ! 
Jurez de venger la patrie.

S O L D A T S.
Nous le jurons tous.

S A L IC E TT I.
Jurez d’exterminer les (traîtres.

S O L D A T S.
Nous le jurons tous.

. Sali cet ti.
Jurez d’immoler fous vos coups 
Ces vils efclaves & leurs maîtres. ’
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Soi d at s, .

Nous le jurons tous.
S A X I c E T T X.

Jurez ,dê; leur- livrer.une éternelle guerre.
t.. S O L D A T S.

Nous lajurons tous. -
S A L I C E T T I?

J tirez d’anéantir l’Efpagne & l’Angleterre.
Soldats.

Nous le jurons tous. . v 
Salicetti. x

La victoire eft à nous.
J. i S O L D AT S.

Oui, oui, la victoire eft à nous;, 
T Oj u. s. ; M

^Allons,
' 'Marchons , 

Frappons, 
Que tout leur fang 
Coule à l’inftant ! ; '

Us fe partagent en deux colonnes, à la tête de celle de 
la gauche font Degomier, Salicetti, Robespierre..

Celle de la droite eft précédée par Lapoype, Ricard, 
Fréron & Barras. ;;

les deux colonnes défilent de manière à fortir par des 
cëtés oppofés. 1

Vivandières pendant le défilé.

Vive la République', vive, &c. &c.
{ Elles les fuivent des yeux jufqu’à ce qu’elles foient 

ce rifle s ne plus les appercevoir. ) ■
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S Ç.È.NE IX. '

■>• L E S V IV AND I È R E S.

[Élit s fi placent au rtiiliéu dû Thidtrt, regardant tantôt 
à gauche, tantôt à droite-, & donnant- des: fignes de 
joie & d1admiration? ) » -

ï/e ; VIV A N D I È RE. »

La belle chofe «ju’uhe atméè !

£ UNE AUTRE.

Les braves gens !
i.re Vivandière.

Et nos Députés^ cdm'riïe'çà vous "marche à la tête 
des Soldats; on diroit qui n’ont fait d’autre métier.

2.me V I' V A JN'b I ,E R E.

Mais, vont-ils bien loin comme ça ?

i .re Vivandière.

Bàh ! gnia pas-tant feulement pour demi-heure 
de chemin. '

2 .me V I V A N DI È RE. a» È .

Mais pourquoi au lieu de faire comme çà un 
grand circuit., n’pnt-ils pas été tout en droiture ?

I.re V I V AN D I È R E. f , _

. Rufe de guerre^ mon çnfant, rufe .de. guerre. 
Le eouraée eft bel &bdn 4 mais encore faut-il bien
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fe ménager par-çi par-là, queuqqes petits avantages.
( Ici la pluie redouble.) **■ * . 1

2,me y J V A'ÿ’DÎ ER E.nrî!:

Ah! mon Dieu-queu-tetiis; Ôn dïrôit que c’eft 
Un fait exprès. > y

LA PREMIÈRE.

Comme fi le tems y faifoiï quëûtjue* choféi Eft-ceJ 
qui n’ont pas leurs; bayonnettes ? j
{Un coup de fufil des pofies avancés, & dans la partie 

gauche. ) “ ■ 3 H ®P n ” - 3*
, V.' ' :2.-™e vïy À ND IÏr'j. “

.fts æs-ÉQ
I.r® Y LVJL N DI È R E.

Chut. . ..
Plufieurs coups de fufil à diftance le-bruit décroiffant 

toujours. « * * a ■
/^L(A ."M-ê ME. . ■.•.•r:Qîï

•; Ça. ne tardera paS(à commencer.: h r 
’ Roulemens de tainboiirs 'àvèè foùraihe'. *■

Un coup de fufil à droite. ' •ZÜM
^**La même.

Ce font les avant-poftes.
Plufieurs coups de fufil à défiance. ................, vt

?iib-.-2v‘n?/' YJÆjA.,NDI!:È;R;E. . ■

C’eft la redoute anglaife. - ' '
Roulemens filé tambours avec four dîne. ■TO.'.x
Le combat s’engage des deux côfés au bruit de rar­

tillerie & de la moufqueterie. êT ■ J '
Les Uivandièrec vont Sf viennent, & s’agitent pendant 

Paction.
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LA PREMIÈRE.

Ah! parlez-moideçà..
2 me V ! v A N d I È R E.

Le cœur me bat d’aife, Y mefemble voir not’ 
fils leur bailler des gourmades. Dam’ c’eft que c’eft 
un fier gas que not’ fils.

La PREMIÈRE.

Et lé ftiién, eft-ce qui n’eft pas-:l£? Va m’ 
n’enfant, t’apprendras d e fe s nouvelles. T.. Je ne 
voyons rien d’ici, & je grillons de fa voir ou ce que 
çà en eft. Si je nous en mêlions un petit-brin. -

T ô ü 41 e s.

Bien dit. '
L APRE M I Ê R E. ' <

Pour ce qui eft des armes, j* n’y entendons rien, 
mais je tiendrons les échelles, je jetterons des pierres, 
je prendrons foin des bleffés. Allons, mes amies, 
allons. . .-ss -.v . / A; .

Tou TE

Allons, allons. ,■
Elles fe portent toutes du côté du fort Pharon.Le feu 

de la gauche doit redoubler» Celui de la droite fe ralentit 
tout-a-coup.

Grands cris dans la partie di’oitf, & pris de la fclne..« 
tumulte»

Soldats qu’on nç voit pas.

Non, non, c’éft iriütile.
Du
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Des Soldats fuyant à toutes jambes & dans le plus 
grand défordre , traverfent.le Théâtre.

Ricord, Barras Lapoypc font a leur pourfuite& 
cherchent a les rallier.

B A R R A; S.

Soldats, Soldats, entendezla voix de là patrie.1
- J _. . ; : . R i CO R „D.j

Amis, ne les abandonnons pas1, rallions-les, s’il 
eft polïible, ou mourons à, leurs yeux......
Ils fartent. — L’attaque du. fort. Pharon continue. .
F R E R O N, faifantface à des Soldats en déroute, 

il fe précipite far eux & leur préfente 
le corps.

■ Arrêtez , arrêtez , arrêtez. . :..
■ t'V.S' OLD A'T'S.
Non, non. .

F R'É R O N.
Voùs étés Fràn'çaîs, & vous fuyez.

■y-.a Y&ï S o l d at s, \ -A-
Nous fommes trahis.

■ F R É R ON.

Vous ne vous déshonorerez qu’après m’avoir 
arraché la vie.

Un O f f i c ier.
Qui és-tu pour nous parler ainfi?

F R É r o N.

Je fuis Repréfentant de la Nation, à laquelle W 
dois jiifqu’à la dernière goutte dç tomfang.

ï *
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L’OFFICIER , lui mettant un pijlolet fur la 
poitrine.

Tiens, reçois îe ïàlaire de ton impoflure.

F R ÉRON.

Frappe , mais retourne au combat.

Un Officier Supérieur* après avoir détourné 
le piflolet.

Que fais-tu; malheureux ?

L’Officier , reconnoijfant fon Commandant.

Mon Commandant ! je fuis perdu.

Fr é r o n.

Tout eft oublié, fi la voix de l’honneur parle 
encore à ton ame. ( Il fê faifit (Sun drapeau & le 
tient élevé. ) Soldats de la patrie , ralliez,-vous à 
ce ligne.

Roulemens decaiffe. ; T.es Soldats, accourent de tous 
cotés , & fe mettent en bataille. '

Barras Ricard t ■ Lapoype lt- la tête de plufieurs 
colonnes.

• R I C O R D.

, Les voilà , les .voilà.
L a p o y p e.

Soldats / à vos rangs.,
B A R R A S.

Maintenant, je réponds d’eux*
F R É r o N.

En bataille.... en-avant.... marche*
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. A peine ont-ils difpiru, que la colonne de ta gauche 

fe montre fur les hauteurs du fort Pharon, après une 
action dans laquelle quelques Anglais font précipités du 
fort. Le pavillon Anglais eft amené & le drapeau tri- 
çolor lui ficcède.

' Rappel général dans' cette partie.
Une colonne de la divifion , ayant Fréron à -fa tête 7 

reparaît.
Les échelles font plantées, Fréron.monte Te premier à 

l’affaut. Les Soldats le fuient en. faillie montrent le 
plus grand courage. .

Comme le fort eft placé près des coulijfes, ' les premiers 
montés 'doivent, redefceïidré pour former la navette, & 
ajouter a l'illufion.

Lefort pris, le drapeau tricolor eft arboré aux accla­
mations de vive la République. Ce cri eft répété du fort 
Pharon.

; Une mufique militaire & lointaine annonce le retour 
des armées victorieufes.

Celle du fort Pharon parolt la première, & décrit la 
figure fuivante.

Fient enfuite celle dirfdrt Maliofquet, elle décrit la 
figure oppofée., au moyen de quoi les deux armées fe 
trouvent en face. ' >

La colonne de la gauche ayant des prifo'nhiêrs Anglais- 
dans le centre , éft précédée par fes tambours. A leur 
fuite, font les Piiandières s elles ont fur la tête les cha­
peaux, dei prifonniers Anglais, &■ tiennent leurs fabres 
à la main. ■ -

Fi
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■ La colonne de la droite marche,dans le- même ordre,. 

Dans le centre font des prifonniers Efpagnols.
Après les Vivandières , marchent Salicetti 3 Robes­

pierre , & le general Degomier,
Chant, pendant la marche des deux colonnes.

TOUS.

Viâoirë, viâoire, viâoire, 
Le fort Pharon eft emporté.
Viâoire, viâoire, viâoire, 

.... Le fort Anglais eft emporté. .
Rien, rien.ne'.nous a réfifté, 

Viâoire, viâoire , '
Ce jour .couvre de gloire
Les armes des Français.
Volons à de nouveaux fticcès.

Frlrçn, Barras, Ricard, Lapoype font à la tête de 
la fécondé colonne.

Les Députés & les Généraux fe jettent dans les bras 
les uns des autres.

Sali c e t t i. ....

Quel jour pour nos armes!
DEGOMIER, aux Soldats de la gauche.

Us fe font comportés en héros.

F R É R o N.

Chacun a fait fon devoir : chacun a bien mérité 
de la patrie.

S A L i c E T T I.

Soldats, la pri'fe du fort Pharon & de la redoute 
anglaife vous ouvrele chemin de ces gorges jufqu’à
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préfent Jnacceffibles. Allez cueillir les lauriers qui 
vous attendent- fur les remparts deTEguillette ,*  & 
que ces lâches (en montrant'lesprifonniers") qui ne 
favent pas même conferver ce que le brigandage 
leur a procuré, l'oient témoins' cie ce que peut 
votre valeur.

• ■; J' ■ - ..3^/'.

Fin du fécond Acle.

Ils défilent par un ci gauche b un à droite fur le 
couplet fuivanr:

. Victoire, victoire, 
Ce jour couvre de gloire 
Les armes des Français. s
Volons à de nouveaux fuccès..

Les deux colonnes fie réunifient dans le fond , & fartent 
par les bas côtés du fort Pharon. -*

F 3
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ACTE III.
La fcène fe paffe ^ans Port Toulon. On 

voit d'un côté l'arjenal, & de f autre la corderic. 
Ix fond eft occupé par la mer. A la gauche efi 
une jettée furmontée d’un fort, au-de [/us duquel 
ôn apperçoit des mafitres & des pavillons. Les 
pouppes doivent tant fait peu déborder. La droite 
laiffe voir des beauprés & des figures de bâlimens.

SCÈNE PREMIÈRE.

Le Commandant, Bursal. .

B. u R s À L.

Parbleu , M. le Commandant vous avez fait de 
belle bèfogne. Laiffer enlever en deux heures de 
tems des forts que cinquante hommes pouyoient 
défendre contre une armée entière. On vient ici; 
on s’y croit en sûreté, & à l’inflant où l’on s’y 
attend le moins, il faut lever le pied, s’embarquer 
à la hâte, & laiffer derrière foi ce que l’on a de 
plus précieux.

Le Commandant.
Moniteur,

Bursal.

Cette conduite eft odieufe , impardonnable.
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Expofer un homme de ma forte! Ne- m’avertir 
qu’au dernier moment des dangers que je cours ici, 
cela crievengeance.

Le Commandant.

Soyez perfuadé.
B u R s A L.

Je n’écoute rien ; mais aùffi ces Français ont le 
diable au Corps. (Plufieurs coups de canon. } Je. 
fuis fur les épines. S’embarquer, courir dé hôïivèàûx 
hafards, & tout cela parce que ces Mefiieurs ne 
connoiflent pas feulement les premiers élemens de 
leur métier. ----- Songez au moins, M. le Com­
mandant que vous répondez de moi corps pour, 

( corps, & qu’il faut que je fois à bord fous cinq 
minutes.

Le Commanda nt.

Confîdérez.
B U R S A E.

Ah ! parbleu , j’ai bien le t'éms de difeourir. Il 
n’en fera ni plus ni moins, quand lin boulet de 
canon m’aura enlévé un bras ou une jambe. —■ 
Allons , Monfieüt, fi l’on m’y reprend, à coup- 
sûr ce1 ne fera pas de fi-tôt.

( Il fort. }

I E C O M MAN D A N T.

Quel hommë !

F 4
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SCÈNE IL

La Marquise , la Comtesse, I’Evêque , la 
Duchesse,Jhon-Bull , Pudding,, Do- 
meftiqïies chargés d’effets & dé porte-manteaux.

la Duchesse.

. Mais, Monfeigneur, cet officier Anglais eft 
donc,introuvable.

l’E-v Ê-Q û E.

Madame la Ducheffe que fa loyauté vous raffure !

la Ma r qui s e. ? • .

Mais, c’eft manquer a tous les égards, à tous les 
procédés que de faire la guerre de cette manière-là.

la Comtesse.

Je fuis au défefpoir.

P U © D I N G.

Sur mon foi, ceci commence pour être férieufe.
J H ON -BULL.

Voilà ce que c’eft que des projets conçus légè­
rement & exécutés avec précipitation.

( Cris d/rrière le Théâtre. )

la Duchés se.
• Julie ciel ! quel bruit épouvantable! il y a de 
quoi, mourir cent fois pour une.
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l’E V ÊQU E.
Raffiirez-vou.s, Mefdames, le fort de 1 Eguillette, 

Hui feul, peut arrêter l’ennemi fixfemaines entières.

J H O N - B U L L.

Et moi., Monfieur, qui connois l’impétuofité 
françaife, je dis qu’il ne tiendra pas 24. heures.

la Duchesse.

Vous me faites frémir. >

La Marquise, la Comtesse.

Se peut-il !
P U D D ING.

Je fuis tout auffi courageufe qu’ûft autre,.mais je 
donnerais mille livres fterling pour n’avoir jamais 

..mis le pied dans cette diable de pays.

S C È N E II L

-Les. prêcédens , un Officier Anglais. ’•

' ■ L’Oefici e r.

Mefdames, levaiffeau eft.ïbus voile, & les cha­
loupes vous attendent pour déborder.

la D u-C h;e s se?, ’

€"ette leçon fera la dernière^ 
la Comtesse.

Il faut donc s’exiler encore !
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la Marquise.

Ah ! j’en mourrai.

l’ E v i q u E.

Cachons-leur mon dépit.
J H O N- BULL.

Infolens dans la prospérité, bas & rampans dans- 
le malheur ; ils ne changeront jamais.

Pudding.

Pour le coup, voilà mon voyage remife à fort 
long-tems, je penfe..

,( Il fort en fredonnant. )
Pour retourner aux rives de la Seine*

Win 'Miim inwi  ri   u !■■■  aatnauwt   lim——Bate—>

SCÈNE IV.

Une Colonne Anglaife, avec fon artillerie,, le 
Commodore, le Comte de Langara*

L’Officier.
Stop.

Le Commodore.

Les portes de Màrfeille & de Saint-Lazare font 
menacées. Que les fecoiirs foient prompts, & re­
partis également..,. Allez....

J_a colonne fait par file à droite & -idlfile. -
Elle eft fuivie d’Efpagnols tenant des matières com- 

buftibïes.. — ( Ils s’arrêtent. )
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Le Commodore.
Vous , 'garnifTez de matières combuftibles les 

chantiers , les magafins, l’arfenal, la corderie,. 
qu’au premier lignai ils deviennent la proie des 

flammes.
Une partie de cet ordre fexécute à la vue desfpecTa- 

teurs dans la Corderie & dans l’Arfenal.
Cris de matelots derrière le Théâtre.

Ahé! ahé !
Je feu des afiégeans devientplus vif S? plus rapproché.
Jes forçats traverfent le Théâtre, portant les uns 

des vpilures , les autres des effets de campement, quel-, 
ques-uns font attelés à des canons.

Le Comte de Langara.
Ils triomphent ,. &. la fuite feule, peut nous dé­

rober à leurs coups !
Le Commodore.

Fuir ! '
Le C 0 m t e.

Excès de mifère &. d’opprobre !

Chant. 5 > ■

Le Commodore,

Ô jour honteux 1 * , 
Ô jour à jamais exécrable ! 

Comme de vils troupeaux nous fuyons devant eux, 
Et par-tout leur valeur nous prefle & nous accable.



LA PRISE

Commodore.
Eh ! q«e font-ils donc ces Français ?
QufJeur infpira ce courage ? ‘
La liberté donne les grands fuccès j
Les revers font pour l’efclayage.

Ah ! ce reflbuvenir me rend à ma 
fureur.

. Le Comte.
Ah ! que j’abhorre ces Français, 
J’abhorre jufqu’à leur-courage. 
La liberté leur do,nna des fuccès, 
Ils les perdront par l’elclavage.

O Ciel, pour les punir, arme ton 
bras vengeur ! 4 *

Ensemb le.

Peuple que je détefte, 
Crains , crains notre feflèntiment ! >' 
Ce jour te deviendra funefte, 

Et.tes propres lauriers'nageront dans ton Lang; 
Vois tes ports embrafés ! vois tes cités en cendre ! 
Vois çent rois., accourir des bouts de l’univers, 
Pour venger notre injure & te donner des fers !

Mon cœur jouit des pleurs qu’il te faudra répandre : 
Mon cpeur devient heureux par l’excès detes maux. 
Puiffe-tu, peuple ingrat, par dés tourmens nouveaux/ 
Defcendre lentement dans la nuit des tombeaux.

Puiflè la France entière'
N’offrir à l’œil épouvanté , 
Qu’un champ aride , inhabité , 

Et des débris couverts de fang & de pouffière !

SCÈN.E V.-

Les précédEns , -un Officier Anglais.

c -. Le Commodor.e , à la vue de l'Officier.- 

Que vient-il annoncer ?
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L’Officier.
Les Français font vainqueurs: 7
Sur lés hauteurs du fort de l’Eguillette

On voit déjà flotter leurs rebelles, couleurs. :
le Comte, le Commodore.

, Et notre armée ? . . - • . - : ; > ■
L’ O F F I C I ER.

Elle eft défaite.

L E C O M MO D OR E.

A l’inftant du-départ qu’on donne; le lignai.

Langara. q

Puifle-t-il aux Français être à jamais,fatal!

Le Comte.-
Fuyons, hélas! puiîque le fort l’ordonné.
( Ils fe retirent à pas lents vers le fond du Théâtre. )

SCÈNE VI.

Les PRÊCÉDENS,. moins VOfficier.,

Te fignal du départ efl donné par trois coups 'de canon 
tirés du fort.

Ici doit régner le plus grand mouvement.
Lamufique exprime tour- à-tour Tagitation, la crainte, 

le défefpoir. -
Le filence le plus affreux faccède par intervalle, à ce 

tumulte.
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Les précédents , des Officiers- de marine, l’un 
Anglais l’autre Français , l’autre Efpagnol ,' 
paroiffent fur le fort. Ils. font, armes, de porte- 
voix , & font differens commandemcns , cha'cun 
dans leur langue.

Le Commodore . & .lé Coiiitè de Langara, 
l’épée à la main , font cenfës commander les 
manœuvres. Les équipages répondent par ces 
cris : Allé ! ahé !

P OR TES - V O IX.

Anglais. — Starbord.
Français.----- Par-à-virer.
Espagnol. — Vira.

( LesJifflets des contre-maîtres répètent le commandement.'] 

Les Équipages.

Ahé ! ahé !
Vira, vira.

Le tocfin doit remplir les filcnces.
Des matelots plqcés près du rivage /ont occupés ci 

détacher les cordages. ’*■
Dé autres montent dans les manoeuvres desvaiffeaux 

indiqués derrière le fort, & déferlent les voiles de per­
roquet & des huniers.

Le bruit de la moufqueterie &_ du canon continue. 
Celui des marteaux ne doit jamais ce/jer.
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S C È N E VIII.

Les précèdent, Femmes de tout âge. Elles 
preflent des enfans contre leur- fein.

( Ceci fait fuite au morceau précédent. )

Leur entrée doit être précédée de cris.

C H A NT. , ■■

Grand Dieu ! c’eft nous qu’on abandonne !
Le Commodore & Langard fe'rapprochent de favant-feene» 

Les femmes après les avoir apperçus, s’arrêtent & fè 
précipitent à leurs genoux. ■■ " ; -

LE S FÇltOS.

Sauvez nos enfans.
La mort les environne ;
Sauvez nos enfans 1,4. ..

Comte , Commodore. .
Ne craignez rien pour vos enfans, ..

LES FEMMES.

Sauvez nos enfans
• La mort les environne !

Le bruit de l’artillerie augmente. Porte-voix , fifflets 
des contre-maîtrescris des matelots.» À

LES F E M, M E S..

Le bruit approche v entendez-vous :
Ils vont expirer, fous leurs coups.
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Comte , Commodore.
Ne craignez pas que je les abandonne.

Les femmes fe roulent ci terre, d’autres préfentent 
leurs enfans.

Tou s.
Sauvez nos' enfans.

( Repos. )
Porte-voix , artillerie j marine, comme ci-deffus. 

Comte , Commodore.
i Ne craignez pas que je les abandonne.
Les vaijfeaux de la rade Ont difparu.
Les porte-voix tournés vers le Commodore & le Comte.

A bord.
A bord. . ' j
On board.
On board.- •

{Silence.)
L E C O MM O D O R E.

Levez-vous & fuivez nos pas.
T ou s.

Ah ! quel bonheur ! fuivons fes pas.
(Ils fartent-à pas précipites:}

S C È N E IX.

Les Forçats..
( Ils entrent par la gauche avant la fortie des perfonnages 

précédent. )
Les Forçats.

Non, ils ne les brûleront pas, 
N ous ne femmes que des Forçats

Condamnés
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Condamnés à l’ignominie : 
Mais pour fervir notre patrie, 
Nous avons du cœur & des bras. 
Non, ils ne les brûleront pas.

Les Porte-voix , tournés vers les chaloupes.

On board !
On board ! 
A bord ! 
A bord !

Les forçats brifint leurs fors.
Pendant cecouplet^ on voit paffer dans une chaloupe'} 

ayant pavillon .Amiral y le Commodore & le Comte de 
J-angara. D’autres chaloupes remplies de femmes , d’hom­
mes & d’enfans leur fuccident.

T OU S.
Dieu , prend pitié de notre fort ! >

Une chaloupe furchargéè s’abîme, cri général. -Une 
femme veut donnerfin enfant a unmatelot, illui ‘échappe* 
& tombe à Ta mer.

Des Soldats- Anglais & Efpagnols tenant des torches 
traverfont lé Théâtre.

. Pendant le pajfage des chaloupes, des matelots Anglais 
mettent lefouàlaCôrderie* à TArJenal, & fi retirent'.

fie fou fe'manififte dans la.part if droite de la radéyfo 
dans d’autres parties, de la ville.

Tes forçats armés de: haches fi portent par-tout où eft 
le fou.

Les Français ont pénétré dans Toulon , ce qui eft in- 
diquépar des Soldats fuyant à toutes jambes.

Une colonne anglaife femet en bataille furie Théâtre.

G
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S C È N E X.

DÉGOMIER,_ LAPOYPE , SA LICETTI , BXRKÂF, 
Ricord, Fréron , Robespierre , Boyer? 
Vivandières, elles ne paraîtront qn’après la 
défaite des Anglais; Forçats1, Prisonniers 
Anglais & Efpagnols.

Les Français paraiffint, le combat, s’engage.
Les Anglais forment un bataillon quarré. • 
Explofion’ dans la rade.
Les Français fe divifent, le fort eftpris, lebataillon 

quarré efl enfoncé, & les Anglais thés pour la plupart 
ou précipités dans la mer.

Pendant le combat, dex Forçats a coup- de hache ab- 
battent le beaupré d’un vaijfeau incendié & le fauvent.

Roulement général. Silence.
S A L I C E T T I.

Soldats-Citoyens, la nation n’a point été trompée 
dans fon attente. Elle vous avoir ordonné de vain­
cre., & vous avez vaincu, & cette ville rebelle, où 
lé'crime efpéroit fonder un nouvel empire, eft 
redevenu le patrimoine de la République. Voyez. 
flotter de toutes parts les enfeignes de la Liberté. 
Voyez fuir à travers les mers ces brigands qui pré- 
teridoient nous affervir. Soldats, Républicains, 
héros,, vous fûtes égaux par le courage., l’immor­
talité vous attend, & la poftérité fidelle a recueillir 
vos noms, les tranfmettra aux âges les plus reculés. 
Généreux Boyer, tu as bieh mérité de la patrie, 
& la patrie fe montrera reconnoiffante. Brave
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Degqmier, cette j ournée te rend l’effroi des. tyrans. 
Pourfuis, & ne t’arrcte que lorfque le dernier,des 
rois aura mordu la poufiière. •

... ...... R O B E -S.P I E R R E.

Soldats, ce‘font*'lés Repréfentans du peuple 
français qui vous interrogent. Si parmi, nous-, il 
en eft un, il en eft un féulqui ne fe foit pas montré 
digne de vous, qu’ilfoit dénoncé à Finftant aux 
armées, à la France, entière- .àl’tiniv.ers..E.çipqia de 
votre courage.

L’armée' , tés Vivandières-.
Vivent nos -Députés ,ivi4e la Montagne !

; ... T R O B E S P I E R R E.

Forçats , ‘ vous avez prouvé que l’on pouvoir, 
au fein même de la flétriflure & de .'l’ignominie'^ 
conferver encore que.lquesvertus rvotre conduite 
fera récompenfée. .. .v r .

SALICETTI, aux prifonniers.

. Qu’on les entraîne! leur-préfence eft une inftîte 
à la liberté. ■„«.

. S C È N E X L

Les PrÉcÉdens , un Officier.

■ L’ O F F I C I E R.

Grâce àraéli'vité;desjfecour3 , leS édifices publics 
.ontété,-préfervés des flammes, le calme-,eft(rétabli»
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l’ordre règne par-tout, & les patriotes, rendus à 

‘la liberté, font rètentiè l’air dé leurs chants d’allé- 
grelfe. Parmi cette foüïé d’infortunés, if en eft un que 
regrettoit notre amour : le. Ciel nous la confervé.

raq ub: Salicetti.
' Il exifteroit encore!

L’QFFICHK., .

■ Le voici qui s’avance. ■*

r S C Ê N E, X IL...

Les Préc'édëns, Beauvais, il'eft appuyé & le 
...foutiqnt .à-peine y fa marche eft lente & pénible»

( Silence général. ) ‘‘ :
‘‘ - : R I C O R B.

Speétacle cher & douloureux !
’ ‘ " B E A U V A I S.

Qu’il eft pur l’air de la liberté ! ( Iljette lés yeux 
autour de lui) qu’il eft doux de fe'trouver ' au 
milieu de fes frères !.... Vos cris de viéioire ont 
retenti jufques dans les abîmes où leur barbarie 
m’avoit plongé. Au récit de vos exploits, ma vie 
s’eft ranimée toute 'entière;;,.'.'.. que ne puis-je vous 
prelfer tous contre môn fein !..., Ah ! mon ame 
n’eft pas allez forte pour le plaifir quelle éprouve. 
( Il tombe évanoui. ) ■

Rob espierre.
Que tous les foins/que tous les fecoufs-ïui foient
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prodigués ! Confervons, confervons à Ta République 
celui qui lui fut fidèle jufques .fous le fer des 
bourreaux.'
( Barras & Ricord l'accompagnent & le foutiennent )

SC È NE XIII.

Les Précédens , un Forçat.

Læ Forçat.

Citoyens, fuyez, fuyez ! des fouterreins immenfes, 
créufésfous ces lieux mêmes , recèlent dans leur fein 
la mort & la deftruétion. La fumée qui s’élève de 
toutes parts annonce que les Anglais ont exécuté le 
projet qu’ils-avoient formé de vous enfevelir fous 
les ruines de cette ville. Fuyez, ou votre perte eft 
certaine.

Salicetti.

Qu’ai-je entendu !

Degomier aux Soldats.

Que perfonne ne bouge, (au forçat. ) Te fens- 
tu l’audace néceffaïre à une-entreprife périlleufe ?

Le Fo.-R.cat.
Ordonne.

Degomier.

Seize hommes en avant. Enfans, fuivez-le; pré-. 
cipitez-vous avec lui dans ces abîmes, dont la mort 
femble défendre l’entrée. Celui qui aura coupé les 
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communications fera proclamé fauveur de la patrie» 

' Le Força t. .
le tems preffe ; marchons.

SCENE XIV.

L'ES Br-ÊcÉDENS , - mains Forçat.

D E G O M I E R.

Garde-à-vous,. Répofçz-vous armes..
Repos.

Sali ç e t t î. .
SoKiàts,.que, ceux. de. vous, qui, p-ai.une prompte 

Liiitè'y .cfpirôiept pquyoir échapper à çe moayeaa 
i4an:ger , .fe,retirent 'àLjnflanf.r.,

Soldats fe metpmr à' danfer furF;air de ^a ira \ les 
'.. Fivandièrcs en feat autant, f ■

S À L I G E T T I.
Quels hommes ÿ r

Ro BESP I E-'R R.^ .

Quel courage.!
. Fr-eron,.". ’

Mon cœur en eft tout ému. ' ,-i

B SCÈNE XV.

Les Précédens , le Forçat , les Soldats.

Le FORÇAT , accourant à perc’re Italeim y & 
tenant une mèche quifume encore.

La .voilà , la -voilà 1
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Tou s.

Vive la République ! ; -,
Sa l i c e t t 1.

Ami, il n’eft pas'de faute qu’un fi grand fervice 
ne faflê oublier. Viens dans mes bras , fois libre 
dès ce moment , & compte fur la reconnoiflance 
d’une nation févère quand elle punit, & magnanime 
quand elle récompenfe. „ ,
( Les Soldats &■ les Vivandières fe difputent a qui 

brajfera. ) "■
Finale.:

Viétoire, vi&oire, victoire !.
Qu’on dife- dans ce jour de gloire : 
Tçi le Français eft venu, 
Ici le Français a vaincu.

■ >

Envain; affrontant la tempête', 
L’Anglais au. fein des mers va.chercher un abri :

Tremble’, tremble , lâche ennemi, 
La foudre gronde for ta tête !

Déjà nous franchiffons les eaux
Déjà l’Angleterre eft foumife ;

Et l’infolente Tamife',
Près de fes bords, captifs voit' flotter nos vaiffeaux,

Ifle coupable, orgueilleufe'.Carthage, 
. RbtnëLpôur-té - punif-aFfiae-r-EUfes-e nfens-j-

, o Tu méditois notre efclavage, - . '
■Et riôùs avons juré tfimmolefles tyrans.
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Il viendra ce moment de vengeance & de gloire,
Et nous dirons dans nos chants de viâoire :

Ici le Français eft venu , 
Ici le Français a vaincu.

FIN.
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